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PHYSIQUE. — féponse à deux Notes de M. Wroblewski ; 
par M. L. Caicerer. 


« On me communique une Note présentée à l’Académie des Sciences de 
Cracovie, dans laquelle M. Wroblewski fait de ses travaux et des miens 
un historique qui me paraît mériter quelques observations. 

» Dans les Comptes rendus, M. Wroblewski consent à me donner satis- 
faction; mais, quand il écrit en langue polonaise, il se fait une part exagérée 
en diminuant la mienne (‘). M. Wroblewski dit, en effet, que tous les efforts 
faits jusqu’à présent pour liquéfier l'hydrogène ont échoué devant l’impossi- 
bilité d'obtenir une température suffisamment basse. M. Cailletet, qui prétendait 
toujours avoir vu en 1877 l'hydrogène à l’état de brouillard, a dernièrement 
changé d’avis et considère la liquéfaction de l’hydrogène comme un problème 


restant à résoudre. 


(1) Académie des Sciences de Cracovie, séance du 21 janvier 1884. 


C. R., 1884, 2° Semestre. (T. XCIX, N° 5. 209 
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» L'Académie sait que je n’ai jamais changé d’avis sur les résultats de 
mes premières recherches, et que je maintiens toutes mes assertions anté- 
rieures. 

» Dans les Comptes rendus de la séance du 21 juillet dernier, se trouve 
une réclamation de priorité adressée par M. Wroblewski à l’occasion d’une 
Communication que j'ai eu l'honneur de faire à l’Académie Sur l’emploi du 
formène, pour la production des très basses températures (LS 

» M. Wroblewski prétend, en effet, que ses expériences datent du mois 
de mars dernier, tandis que ce n’est qu’en avril, pendant son dernier sé- 
jour à Paris, que je lui ai parlé de mes recherches sur le formene. 

» Je ne sais à quelle époque précise remontent les expériences que 
M. Wroblewski a fait connaître un mois environ après ma Communica- 
tion, mais Je suis heureusement en mesure de pouvoir mettre à néant sa 
réclamation. En effet, j'ai eu la précaution de déposer un pli cacheté, 
dont l’Académie a bien voulu accepter le dépôt dans sa séance du 12 dé- 
cembre 1881, et qui cette fois au moins établira, de la manière la plus for- 
melle, mes droits à la priorité de recherches que je poursuis depuis bien 
des années déjà. En conséquence, je prie M. le Président de vouloir bien 
ordonner l'ouverture de mon pli cacheté et d’en donner lecture à l’Ata- 
démie. 


Ce pli, inscrit le 12 décembre 1881, sous le n° 3538, est ouvert en 
séance par M. le Président. Il contient la Note suivante : 


« Je m'occupe en ce moment de recherches qui seront longues et ne pourront être pu- 
bliées que dans un temps assez éloigné. 

» J'ai dù entretenir plusieurs personnes des détails de ces recherches : il pourrait donc 
être utile d'établir, le cas échéant, mes droits à la priorité, si un auteur me devançait; c’est 
dans ce but que je dépose cette Note, qui contient le résumé de mon travail. 

» Je cherche en ce moment à obtenir des froids plus grands que ceux dont disposent 
les physiciens. 

» Je mesure, au moyen du thermomètre à air ou à hydrogène et des appareils de 
Regnault, l'abaissement de température que donnent les mélanges d’acide carbonique, de 
protoxyde d'azote et de chlorure de méthyle ou d’autres corps très volatils. Au moyen d’une 
pompe à piston plongeur recouvert de mercure, ce qui permet d’éviter toute rentrée d'air 
et tous les espaces nuisibles, je peux obtenir la liquéfaction de grandes quantités non seu- 
lement d'acide carbonique, de protoxyde d’azote, mais encore de formène et d’éthylène dont 
les points critiques sont très inférieurs à ceux de l’acide carbonique ; j’ai donc à peu près la 


(')} Comptes rendus, t. XOVIIL, p. 1565. 
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certitude d’obtenir des températures très basses en plongeant mes appareils dans ces gaz 
liquéfiés et bouillant à la pression atmosphérique. 
» Je vais étudier aussi la loi de la compressibilité de l’azote, de l'hydrogène, etc., à ces 
températures très basses. 
» J'espère enfin pouvoir liquéfier l'oxygène, l’azote et les autres gaz d’une manière com- 
plète, en les refroidissant au moyen de l’éthylène, ou du formène bouillant, après les avoir 
comprimés dans un tube recourbé, en employant mon appareil bien connu de l’Académie. » 


PHYSIQUE AGRICOLE. — Influence de la température sur l'hygroscopicité 
de la terre végétale ; par M. Ta. Scncæsine. 


« On sait qu'une substance douée d’hygroscopicité, exposée au con- 
tact de l’air, absorbe ou perd de l’eau en vertu d’une différence entre la 
tension de la vapeur d’eau dans l’air et la tension de la vapeur de l’eau 
confinée dans la substance. Il n’y a plus de gain ni de perte quand les 
deux tensions sont arrivées à l’égalité. Nos connaissances sur l’hygrosco- 
picité ne vont guère au delà de cette notion élémentaire : on s’est peu 
occupé de sa mesure, et nous ignorons quelles sont ses relations avec la 
température. L'étude de ces relations n’est pourtant pas sans intérêt; elle 
se présente chaque fois qu’il est question de la dessiccation d’un corps au 
contact de l’atmosphère : elle prend une réelle importance quand ce corps 
est la terre végétale, en raison du rôle essentiel de l’eau dans la végéta- 
tion. 

» Dans son travail classique sur les propriétés physiques des sols, Schü- 
bler s’est borné à mesurer l’hygroscopicité relative des terres qu’il avait 
prises pour types, dans des conditions identiques d'humidité de l’air et 
de chaleur, mais sans faire varier la température. Celle-ci a été introduite 
pour la première fois dans l’étude de l’hygroscopicité de la terre végétale 
par M. H. Mangon (Comptes rendus, 2° semestre, 1869). Mon savant confrère 
distingue trois conditions variables à étudier tour à tour : la nature de la 
terre, son degré d'humidité, sa température. Entre autres résultats de ses 
expériences, il cite ce fait intéressant que deux terres voisines, placées dans 
les mêmes conditions d'humidité et de chaleur, peuvent se comporter 
très différemment, selon leur hygroscopicité; l’une absorbera de l’humi- 
dité et restera fraîche, pendant que l’autre perdra son eau et se desséchera. 

» J'ai repris l'étude de l'influence de la température sur l'hygroscopi- 
cité des sols, en ayant recours à une méthode générale, employée et re- 
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commandée par Regnault, la méthode chimique consistant à doser par 
pesée l’eau contenue en vapeur dans un volume d’air connu; cet air a été 
mis auparavant en contact intime avec la terre végétale, et la force élastique 
de sa vapeur est précisément égale à celle de la vapeur de l’eau contenue 
dans la terre. 

» La terre, réduite au préalable en un mélange perméable de poudre et 
de petits fragments, est versée dans un tube en cuivre de 45% de diamètre 
sur 1,10 de long, quien peut contenir de 180of' à 2*£, Le fond du tube est 
formé par un cône dont la pointe est soudée à un tube en plomb presque 
capillaire, qui se relève le long du tube ; le tout est contenu dansun cylindre 
en métal, plein d’eau : celle-ci est entretenue à une température constante 
par un très petit bec de gaz dont la flamme est réglée par un thermorégu- 
lateur. Vers le haut du tube en cuivre, le tube de plomb se recourbe, tra- 
verse sous l’eau la paroi du bain, et va se relier à un appareil desséchant 
contenant de l’acide sulfurique concentré; cet appareil est relié à son tour 
avec un gazomètre. Je ne veux pas entrer ici dans une description plus 
détaillée d'appareils que tout chimiste exercé sait établir : je mentionnerai 
seulement quelques précautions prises en vue de l'exactitude des résul- 
tats. 

» Avant d’être versée dans le tube de cuivre, la terre séjourne au moins 
quinze jours dans un vase clos et y est fréquemment remuée ; légale répar- 
tition de l’humidité est ainsi assurée. Son humidité est déterminée, à la 
température de 1 16°, au moment de l'introduction; et, lorsque l’expérience 
ou la série des expériences est terminée, je détermine de nouveau l’humi- 
dité dans la partie inférieure de la colonne de terre, non dans la supérieure 
qui peut avoir pris ou abandonné un peu d’eau à l'air puisé au dehors. 
Les deux humidités doivent être identiques. La terre, presque sèche, est 
très peu conductrice de la chaleur; aussi je ne commence une expérience 
que vingt-quatre heures apres l'établissement de la température voulue 
dans le bain. [L'air traverse la terre avec une extrême lenteur, un litre à 
l'heure; son contact avec elle dure environ vingt minutes; c’est assez pour 
assurer un parfait équilibre de tension de vapeur d’eau entre la terre et 
l'air, Le bout de tuyau de plomb compris entre le bain et l'appareil dessé- 
chant est maintenu à une température supérieure à celle du laboratoire, 
afin qu'il ne s’y produise aucune condensation. Lorsque la température 
ambiante dépasse celle que je veux entretenir dans la terre, je fais couler 
dans le bain un filet continu d’eau glacée, capable d’abaisser la tempéra- 
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ture au-dessous du point voulu : je puis dès lors continuer à régler la tem- 
pérature avec une petite flamme. L'eau du bain est constamment agitée 
par un courant d’air insufflé par une trompe. 

» Chaque expérience dure environ seize heures; à cinq ou six reprises 
on lit, pendant sa durée, le baromètre et le thermomètre du bain; celui-ci 
ne varie jamais de de degré; on détermine ensuite la pression baromé- 
trique et la température moyennes, applicables à l’expérience. 

» Les calculs à effectuer sont très simples. Lecture faite de la tempéra- 
ture du gazomètre et du baromètre, on calcule le volume V,, à zéro 
et 760%%, de l’air sec qui a passé dans l'appareil desséchant. 

» Soit p le poids de vapeur condensée dans cet appareil; en le divisant 
par 0,80475, on a le volume v,, à zéro et 760", de cette vapeur. 

» Soient H la moyenne des pressions barométriques observées pendant 
l'expérience et £ la moyenne des températures ; 

» Soient enfin j la force élastique de la vapeur dans la terre, ou, ce qui 
revient au même, dans l’air qui en sort, et F la force élastique maxima 
de la vapeur d’eau correspondant à £. 

» Le volume total d’air et de vapeur sortant de la terre, à la tempé- 
rature £, à la pression H, est 


760 
QUE ENE 
volt ne 
et la pression de la vapeur dans le mélange est f = H Gs° 
(Vo m)(1+er) 2 
H 
| ue, 
ou simplement f = H ve 


» Par suite, l’état hygrométrique ou humidité relative de l'atmosphère 


confinée dans la terre est 
He, 
HV vo) 


SI 


» Je n’ai encore opéré que sur une seule terre, prélevée dans les envi- 
rons de Neauphle-le-Château (Seine-et-Oise) : elle contient beaucoup 
x ) . : « _ 

d'éléments sableux très fins, 10 pour 100 d’argile demeurant en suspen 
sion dans l’eau distillée pendant vingt-quatre heures, quelques millièmes 
; . , ù 

de calcaire, enfin 3 pour 100 de matière organique. C'est une terre tre 


fertile. 
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» Les résultats obtenus sont présentés dans le Tableau suivant : 


Humidité 4 
our 7100 3 
dre sèche. LL f' ï - F° 
AT: 1,55 8,658  o,180 
| 14319 2,22 12,025 0,185 
9520 3,12 16,603 0,188 
DA ce | EN Be) 4,56 22,021 0,203 
‘ | 2010 6,30 30,096 0,209 
| 34,28 9,03 10,109 0,225 
12,65 4,33 10,911 0,400 
| 16,69 5,78 14,139 0,409 
| 215,00 7,76 18,053 0,418 
TO Ce Fe. 9,96 22,809 D (3 
29,47 13,66 30,607 0,446 
34,30 18,65 40,230 0,464 
/ 9,20 5,70 8,690 0,656 
14,19 6,98 12,041 0,662 
19,15 10,94 16,500 . 0,663 
BEN 20e 24,33 14,93 22,628 0,660 
| 20:29 20 ,56 30,183 0,681 
\ 


34,22 27,66 40,052 0,691 
9,05 7,14 8,603 0,830 
14,15 10,16 177 029 0,945 
19,15 13,97 16,501 0,946 
21,29 19,00 200021 0,844 
29; 19 25,62 30,114 0,851 
34,09 SPL 39,764 0,828 
9,17 6332 8,673 0,960 
14,20 (00 12,103 0 ,954 
10 15,79 16,501 0,957 
232 21,66 22,521 0,962 
29,17 29,04 30,079 0 ,966 
84,19 38,70 39,897 0,970 


D 
(ee) 
© 
2 — 2 — a 


» On voit de suite que le rapport À s'élève lentement avec la tempéra- 


ture, c’est-à-dire que f croît relativement un peu plus vite que F. 


DÔIE demeurait constant, pour une même humidité de la terre, J'é- 


noncerais le fait de la manière suivante : quand une terre exposée à l’at- 
mosphère est arrivée à l'équilibre d’humidité, la quantité d’eau qu’elle con- 
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tient demeure la même, malgré les variations de la température, si l’état 
hygrométrique de l’air demeure aussi le même. 


f 


» Mais, comme le rapport : n'est constant qu'à peu près, je dirai seule- 


ment que, pour un même état hygrométrique de l'atmosphère, la terre 
prend à peu près une même humidité, indépendamment des variations de 
température comprises entre ONel 35°. 

» Il y a lieu de penser que cette conclusion s'étend à beaucoup d’autres 
substances, douées d’hygroscopicité,et notamment au cheveu de l’hygro- 
mètre de Saussure. Si cet instrument indique, avec une exactitude jugée 
suffisante, l’état hygrométrique de l'air, indépendamment de la tempéra- 
ture, c’est sans doute parce que le cheveu prend à peu près la même hu- 
midité pour un même état hygrométrique de l’air réalisé à des tempé- 
ratures différentes, 

» Je m'en tiens à ces courtes observations. J'aurai l’occasion d’en pré- 
senter d’autres, lorsque j'aurai l'honneur de communiquer à l’Académie 
la suite de ces recherches. » : 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur le changement des excentricités des orbites pla- 
nélaires, dû à la concentration de la matière dans l’espace. Extrait d’une 
Lettre adressée à M. Hermite par M. Huco GYLDÉN. 


« L'intégration des équations (1) de la dernière Lettre que je vous ai 


adressée, à savoir celle-ci (!): 


dx A A eo 
es St g)e=0; 
dy A A LD 
tr grec 


d’où dépend la solution du problème cosmologique proposé par M. Faye, 
s'effectue de la manière que je me permets de vous présenter dans les lignes 
suivantes. 

» J'ai déjà remarqué une première intégrale, à savoir 


(2) Voir Comptes rendus, 2 juin 1854. 


(220%) 
Posons 
x =rcosÿ, ÿ = /"SIi?; 
nous aurons 


et 
GE dy \? dr SE c 
Aer dt 
L'intégrale des forces vives n’existant pas dans notre problème, nous 
aurons des équations (1), du moins une équation de PAM ordre en r. Eu 


effet, au moyen de la valeur que nous avons déduite ee 7? 00 obtient 


dr C ee: À I I r 
de ie eo aie r8 _ R) 


» Pour trouver l’intégrale de cette équation, j'y introduis, au lieu de t, 


la variable indépendante v, puis J'ajoute aux deux membres le terme . 
7ù 


y étant une fonction encore à notre disposition, et enfin j'échange la va- 
riable » pour une nouvelle 5, déterminée par l'équation 


Après avoir effectué ces opérations, on obtiendra 


: a— 
7 PEL HAE 3 y P A TÈ I D MGR De CT 
mél c ere mnt nee te 


p étant un facteur constant dont le but est de rendre les résultats aussi 
évidents que possible. 
On conclut de l’équation que nous venons de trouver la forme sui- 
vante de l'intégrale : 
Je — nc © 4 
a LH09,cosS +o:sins, 
 L, 9#,, w étant des fonctions à déterminer qui, dans le cas où A — DR: 
acquiérent des valeurs constantes, mais qui en général jouissent de la pro- 


on É dL do des 
riéte que les v SE = 
P que les valeurs de TS re re 


Cela posé, nous ns l'équation différentielle précé- 


restent toujours très petites. 


dente, la valeur de À —. En développant suivant les puissances de L et de 1 
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uous obtiendrons le résultat ci-dessous, dans lequel on s’est arrêté aux 
premiers termes, 


Nr Pr [mp NY A p° p'gi À 
mti=t|ét+irei( =. (eu —+)] 
P ÿ. be P° À 7 ee © 
ee > E _. Te ln pie COSS + w, SMS) 


ne Ga CAE do 
ES ne COSS + : = Sins — P, SINŸ + Pa cosz): 


Maintenant, si nous établissons les conditions 


SD pp? > À 3 3,2 
NS Er + ef ë 5), 


cL° cL* c R° L° R°L’ 
D: A 
+ cL* fe2 RP: /? 
dL * dy, D 4e he 0 
DS ns LOS T5 SNS, 


l'équation que nous avons déduite devient 


æË a 
AR PR MR AE ) 
de “ Fate. L DATE) 25 71 AUDE EEE; 


d’où l’on tire, en comparant ces deux expressions, 


CP Rs dy) miss: I d'y ben 
TS SDS — 5 COSS = = rs Bis sing + 9, coss), 


et maintenant on déduira aisément les deux équations suivantes : 


di I d 
d> 4 1 + d?I ?19 
do ï I d'y 


TD CNE 


où l’on a omis tous les termes contenant des fonctions trigonométriques 
de S. 
C. R., 1884, 2° Semestre. (T. XCIX, N° 5.) 90 
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» En désignant par €, et Ce deux constantes arbitraires, on obtient tout 
de suite 


etil est facile de voir qu’on peut choisir les constantes c, et €; de telle façon 
que €, deviennne égal à zéro. | 
» Afin que L acquière la valeur 1 pour À = 0, posons 


DER: J . 
CLR o(1+ 38?) 


et, dans l'hypothèse À — 0, 


er 1 — e2 
PE 1+ 3; 


» On a établi plus haut une valeur de y où sont négligés les termes dé- 


pendant de +; en y introduisant À — o et la valeur que nous avons dé- 
duite de p, si l’on néglige toujours les termes en o*, on obtiendra 
P: D D19 


re: 
ce qui nous donne 


et, en conséquence, 
a x f 1 —e 
-A\/— =1+0,cos20. 
: 13 + 9, COS29 


» Concevons maintenant, en particulier, le cas où est disparue la fonc- 
tion À. On sait qu’alors le mobile décrit une ellipse autour du centre de 
gravité comme centre de la courbe. Que l’on se rappelle la formule 


ce 1— 5 et US PEr bois a 1972 à 
- Z 64 = La COSDIPCCEEEE 


correspondant au cas que nous envisageons, il serait facile de voir qu’on 
doit déterminer la valeur particulière de ®, au moyen de l’expression 


ce qui nous donne 


1 : 4 5 
» Dans l’état final du système, c’est-à-dire lorsque la concentration de 
la matière est finie, on aura 
An he 


d’où il résulte 


ou bien 


Mais, parce qu’on a maintenant 
12 ne 
RÉ re L cos Ÿ, 


on trouve, en vertu des valeurs précédentes de », et de E, 


a(r—»?) e? 
CT EE d rois COS Hi 
1k A té + 19 V2 
De l’autre côté, si l’on a 
A=u,R?; 


la trajectoire du mobile sera une ellipse képlérienne, d’où résulte la rela- 
tion 


ali — »°? 
cs 


Nous en concluons, en la comparant à l'équation précédente, 


ce ) 
MIEL ET 
vs \R 
ce qui nous montre que l’excentricité de l'orbite d’une planète doit être 
très petite, puisqu'elle est restée toujours dans l’intérieur de la sphère 


dont le rayon est égal à R. On conclut, en outre, en considérant la for- 
mule donnée dans ma dernière Lettre, 


aR#(1—n)=a(r —e), 


que les valeurs les plus grandes des excentricités actuelles doivent corres- 
pondre aux valeurs peu considérables de a. » 
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RAPPORTS. 


MÉDEGINE. — Rapport sur diverses Communications relatives au choléra. 


(Commissaires : MM. Gosselin, Vulpian, Marey, Bert, Richet, Pasteur, 
Bouley ; Charcot, rapporteur.) 


« J'ai eu à examiner, comme rapporteur, quarante-trois Lettres, Notes 
ou Mémoires, adressés à l’Académie et relatifs au traitement du choléra 
asiatique. J’ai le regret de dire que, dans l’accomplissement de cette tâche, 
je n’ai pas été plus heureux que ne l’avait été mon Confrère M. Vulpian, 
dans une circonstance analogue. Mon examen, en effet, ne m’a fourni aucun 
résultat qui mérite d’être pris en considération. 

» La plupart de ces Lettres (trente-sept) ont été adressées par des personnes 
étrangères à la profession médicale et, plus généralement, aux Sciences 
biologiques. Il ne faut pas s'étonner, par conséquent, qu’elles contiennent 
presque toujours des naïvetés qui préteraient à rire si le cas n’était pas aussi 
sérieux. Il faut d’ailleurs tenir compte des bonnes intentions. Toutes ces 
Lettres, en effet, n’ont pas été dictées par l’amour du lucre ou de la noto- 
riété, car souvent les auteurs ont discrètement gardé l’anonyme. Il faut 
plutôt y voir, en général, pensons-nous, l’un des effets de la manie d’im- 
proviser en Médecine, travers encore si communément répandu, on le 
sait, même parmi les gens éclairés. L'un considère les évacuations cholé- 
riques comme représentant un effort de la nature qu'il ne faut pas contra- 
rier et conseille aux malades de boire de grandes quantités d’eau de source; 
deux autres conseillent l’ingestion d'huile d’olives. Celui-ci préconise la 
saignée, celui-là voudrait qu’on büt de l'urine d’enfant, etc., etc. 

» Les Notes ou Mémoires émanant de médecins ou d’étudiants en Mé- 
decine ont nécessairement un tout autre caractère. Malheureusement on 
n'y trouve guère que des théories plus ou moins ingénieuses sur ce que 
l’on appelle « la nature » du choléra, avec des projets de médication dé- 
duits plus ou moins logiquement de ces théories. La sanction expérimen- 
tale fait absolument défaut. Les principaux moyens proposés sont les in- 
jections hypodermiques, soit de phénate de quinine (?), soit de chlorure 
de pilocarpine, l'emploi à l’intérieur du sulfate de quinine à haute dose, 
de l’eau oxygénée, de la limonade sulfurique. 

» Une Note sur l’enchaïnement des lésions et des symptomes du choléra asia- 
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tique et sur les indications qui en dérivent pour le traitement préventif et curatif 
de celle maladie mérite une place à part, parce qu’elle a été adressée par 
M. le D' Duboué, de Pau, auquel on doit la publication de plusieurs tra- 
vaux importants. L'auteur cherche d’abord à établir, en se fondant sur les 
résultats obtenus par quelques anatomo-pathologistes, que l'agent cholé- 
rique, introduit primitivement par les voies respiratoires, pénètre ensuite 
dans le système des artères et des capillaires de l’arbre aortique, où il dé- 
termine la desquamation de l'endothélium vasculaire. L'agent pénètre 
consécutivement dans l'intestin, où il provoque la'desquamation de l'épi- 
thélium de la membrane muqueuse. La diarrhée qui se produit en consé- 
quence est due à une sorte de filtration du sérum du sang qui se fait à tra- 
vers la mince couche de chorion des villosités intestinales dépouillées de 
leur épithélium. 

» En thérapeutique, la conséquence de cette théorie est qu’il n’y a 
qu’une seule indication pour le traitement préventif individuel et deux in- 
dications pour le traitement curatif, 

» L’indication du traitement préventif consiste à fortifier (sic) à l'avance 
tout le système endothélial et épithélial, de façon à leur permettre de ré- 
sister lorsque l’agent cholérigène viendra à pénétrer dans l’organisme. Cela 
s’obtiendra en administrant journellement aux personnes exposées à la 
contagion deux doses de of", 25 chacune de tannin pur préparé à l’éther. 

» Pour ce qui est du traitement curatif, la première indication consiste 
surtout à rétablir la circulation interrompue. Le moyen d’obtenir ce ré- 
sultat a déjà été employé par un grand nombre de médecins. Il s’agit de 
pratiquer des injections intraveineuses abondantes d’un sérum artificiel 
auquel il conviendra, suivant M. Duboué, d'ajouter 1#° par litre de tannin 
à l’éther. 

» La seconde indication sera remplie en reprenant, dès que la circula- 
tion sera rétablie, l'emploi du tannin à la dose de 3%, 6% et 85 par jour, 
dans le but de favoriser la régénération des endothéliums et les épithé- 
lums. 

» Nous nous sommes borné à exposer, sans vouloir entrer dans la cri- 
tique. Il suffira de remarquer, pensons-nous, qu’une série d'observations 
cliniques et d'expériences thérapeutiques régulièrement instituées pour- 
raient seules permettre d’atteindre le but visé par l'institution du prix 
Bréant. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Micuez Voune adresse, de Lima, par l'entremise du Ministère des 
Affaires étrangères, un Mémoire écrit en portugais et portant pour titre : 
« Théorie de la Terre ». 


(Renvoi à l'examen de M. Daubrée.) 


M. le Cuarcé D'AFFAIRES DE BELGIQUE EN France exprime le désir d’'ob- 
tenir des renseignements sur les procédés que l’on considère comme les 
plus efficaces pour rendre incombustibles les bois et les étoffes, en vue de 
prévenir les incendies dans les édifices de l'État, 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale une nouvelle série de Communica- 
tions relatives à divers remèdes contre le choléra. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. J.-B. Scanerzrer, à propos des Communications récentes de 
M. de Cyon sur les propriétés physiologiques et antiseptiques du borax, 
rappelle qu’il a adressé à l’Académie, en 1873, un travail sur le même 
sujet, qui a été inséré dans les Annales de Chimie et de Physique (5° série, 
t. IV, p. 543). Une autre Communication, relative également au même 
sujet, a été mentionnée aux Comptes rendus (t. LXXXII, p. 513). 

M. Schnetzler rappelle en outre qu’il a publié, au mois de janvier 1884, 
dans les Archives de Genève, un Mémoire sur les propriétés antiseptiques 
de l’acide formique. Une observation récente lui a montré que la bactérie 
du foin (Bacterium subtile), l’un des microbes les plus résistants, puisqu'il 
survit pendant une heure à l’action de l’eau bouillante, est tuée instanta- 
nément par l’acide formique : il suffit d’ajouter, à une goutte d’eau ren- 
fermant des milliers de bactéries, une goutte d’eau contenant un millième 
d'acide formique. L'eau ainsi acidulée peut donc être impunément intro- 
duite dans les voies digestives : l’auteur insiste sur l'intérêt qu'il y aurait 
à en essayer l’action sur le microbe du choléra. 


(Renvoi à la Commission. } 
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CORRESPONDANCE. 


M. »’Axprane Corvo, nommé Correspondant pour la Section d’Éco- 
nomie rurale, adresse ses remerciements à l’Académie. 


M. le Maire ne Besancox invite l’Académie à désigner un de ses Membres 
pour la représenter à l'inauguration de la statue de Claude de Jouffroy, 
qui aura lieu le 17 août prochain. 


L'Exsrrrur Frank DE Paisapgrpuig sollicite l'envoi d'appareils mo- 
dernes ou historiques pour l’Exposition internationale d'électricité, qui 
s'ouvrira au mois de septembre, à Philadelphie. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Mémoire de M. Thollon, extrait du Bulletin astrono- 
mique publié, sous les auspices de l'Observatoire de Paris, par M. F. Tis- 
serand. Ce Mémoire a pour titre : « Constitution et origine du groupe B 
du spectre solaire. » 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une seconde série de Travaux (') adressés par M. J.-L. 
Soret, au nom de la Commission sismologique suisse. 


« Ces nouvelles publications comprennent : 

» 1° Une Circulaire de la Commission (juin 1882) indiquant l’échelle 
adoptée pour l'intensité des secousses (échelle Rossi-Forel), 

» 2° Le Rapportspécial de M.le professeur A. Fôrster sur le tremblement 
de terre du 27 janvier 1881, ressentisensiblement au méme instant (?) dans 
une aire de 260% de long sur 155% de large, dont Berne formait le point 
central. 

» 3° Le Rapport spécial de M. le professeur Charles Soret sur le trem- 
blement de terre du 22 juillet 1881, ressenti dans une aire de 460ok" de 


(1) Voir Comptes rendus du 26 décembre 1887. 
(2) Le synchronisme d’une secousse dans toute Paire d'ébranlement s’est manifesté aussi 
dans quelques autres tremblements de terre, mais non point dans tous : on à souvent ob- 


servé une propagation successive du mouvement. 
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long (Nice-Mulhouse), et de 240" de large (entre Alexandrie et les Cé- 
vennes ). 

» 4° Le Rapport spécial de M. J. Früch sur une série remarquable de 
secousses, observées en novembre 1881 (69 secousses à des moments dis- 
tincts, réparties sur 21 jours ). 

» 5° Le rapport général de M. le professeur À. Heim, secrétaire de la 
Commission, sur l’ensemble des tremblements de terre ressentis pendant 
l’année 1881. 

» 6° Une Communication sur le même sujet, faite à la Société helvé- 
tique des Sciences naturelles, par M. le professeur Heim. 

» 7° Une Notice sur le même sujet, rédigée par M. le professeur F.-A. 
Forel. 

» Ces publications (‘), comme on le voit, se rapportent à l’année 188r, 
pendant laquelle on a compté 166 secousses, se répartissant entre 37 trem- 
blements de terre distincts. Plusieurs d’entre eux ont été ressentis dans les 
départements voisins de Genève (3 mars, 9 juin, 4 juillet, 22 juillet, 5 août, 
25 novembre, 17 décembre). A cette époque de fréquents ébranlements du 
sol, a succédé une période de calme qui dure encore aujourd’hui. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Barnard, faites à Alger ; 
par M. 'Trépien. Présentées par M. Mouchez. 


Étoile 
Dates de Ascension droite Déclinaison 
1884. comparaison. Graudeur. Dr Lit, + — 
é < m S nl 7 
JUIL I29 ere 01) De. C0 650 —13.28,50 _ 3.22,4 
DO ee » » — 9. 1,93 + 2.17,6 
26186 ter. » » — 6.42,43 107,08 
Date Ascens. droite Réduction Déclinaisen iéduetion 
1884. moy. 1884,0. au jour, moy. 1884,0. au jour. Autorité, 
: h In s 8 0 En 2 
Juillet 2520... 16.16.47,16 +3,90 —37.19.36,2 —4,6 5457 B.A.C 
207 » +-3 > 87 » — À ,6 » 
20% ET » +3 , 86 » —À 7 » 


(*) Les cinq premiers travaux susmentionnés ont été publiés dans les Jakrbücher des 
tellurischen Observatorium de Berne, 1881; les deux derniers dans les 4rchives des Sciences 
physiques et naturelles de Genève, 1853, t. VIII, p. 381, et 1884, 1. XI, p. 147. 
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Positions apparentes de la comète. 


Nombre 

Dates Temps moyen Ascens. droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. de 
1884. d'Alger. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe, comp. 

5 h MONS h m s ON n 
TES 9126113 10.323206 9,405 —39.14.18,4 0,908 10:10 
DUR 0 15.00 16. 7.490,10 9,306 —37.15.23,2 0,010 FR 0:0 
DO rc 00.20.10 16.10. 8,59 9184 —37.15.43,6 0,922 50, 
» Juillet 23. — L'éclat du noyau est comparable à celui d’une étoile 


de 11°,5 grandeur. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la distribution des facules à la surface solaire 
pendant l’année 1883. Note de M. P. Taccmnr. 


Cf] 


« Rome, 1° août 1884. 


» Dans ma Note du 9 janvier 1884, J'ai déjà dit que le nombre des jours 
d'observation a été de 291 pour les taches et facules solaires. J'ai déduit, 
des angles de position, les latitudes héliographiques des facules; la fré- 


quence, dans chaque zone de 10° en re°, est représentée par les chiffres 


suivants : 


Latitude 


héliographique. 


1883. 
90 + 80 
80 + 70 
70 + 60 
60 + 5o 
5o + 4o 
4o + 30 
30 + 20 
20 + 10 
10 —10 

O0 
10 —20 
20 — 30 
30 — 40 
4o — 50 
5o — Go 
60 — 70 
70 — 80 
80 — 90 


Fréquence des facules 


Oo O 
0 0 
O 0 
0 0 
I 0 
7 1 
22 19 
34 44 
27 34 
25 24 
35 36 
14 19 
0 4 
O O 
[0] 
O 9 
eo 
0 


1 trimestre. 2°trimestre, 3° trimestre. /{° trimestre. 


C. R., 1884, 2° Semestre. (T. XCIX, N° 6.) 


© 


Année. 

0 0 

0 o 

0 o 

0 0 

I 2 

l 9 

16 64 
59 179 
59 162 
62 144 
Gt 190 
23 93 
O O 

o 0 

[0] [0] 

[0] O 

0 o 


31 
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» Dans le premier et le second trimestre, les facules présentent deux 
maxima, entre + 10° et + 20°; la fréquence est un peu plus grande dans 
l'hémisphère boréal du Soleil. Pour le troisième trimestre, ces deux 
maxima ne sont plus aussi bien marqués qu'auparavant, ni aux mêmes 
latitudes, et les facules sont bien plus nombreuses dans l’hémisphère aus- 
tral. Dans le dernier trimestre, on peut dire que les deux maxima ont dis- 
paru et qu’on à seulement une large zone équatoriale, avec une grande 
fréquence du phénomène : on a encore un plus grand nombre de facules 
dans l'hémisphère sud, comme dans le trimestre précédent. 

» Cette fréquence des facules dans une large zone équatoriale, pendant le 
troisième et le quatrième trimestre, se trouve d’accord avec la distribution 
des protubérances, quoique celles-ci soient assez fréquentes dans des lati- 
tudes bien plus élevées, où il n’y a pas de taches ni de facules. 

» Enfin, la plus grande fréquence des facules dans la zone équatoriale 
+ 20° correspond à la période de la plus grande fréquence des taches, qui 
apparaîtaussi pendant le quatrième trimestre 1883 : cependant, la fréquence 
ne doit pas être confondue avec la grandeur des groupes de facules, qui, 
dans l’année 1883, à présenté des maxima coïncidant avec les minima des 
taches, comme nous l'avons indiqué dans les Comptes rendus du 11 février 


1884. » 


ASTRONOMIE. — Sur une lunette astronomique fixe. Note de M. G. Hermre, 
présentée par M. Bertrand. 


« L'étude de l’équatorial coudé de M. Lœwy m'a conduit à une modi- 
fication que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie. 

» L'instrument monté en équatorial comprend deux parties : l’une mo- 
bile, l’autre immobile, La partie immobile, d’une stabilité absolue, se 
compose du tube de la lunette dirigé parallèlement à l'axe du monde. La 
partie mobile comprend l'objectif et divers accessoires permettant d’ob- 
server tous les points de la voûte céleste à l’aide de deux mouvements qui 
leur sont communiqués à volonté par des roues édentées; l’une de ces 
roues reçoit le mouvement parallactique. 

» 1° L'objectif est placé, non pas perpendiculairement à l’axe du tube, 
comme dans une lunette ordinaire, mais parallèlement à cet axe et dans 
une boîte de section triangulaire. Dans l’une des parois de cette boîte est 
adapté à frottement doux le tube de la lunette, La paroi qui lui est per- 
pendiculaire porte l'objectif. La troisième paroi, inclinée à 45°, porte un 


(PO 2} 
miroir plan destiné à recevoir les rayons lumineux venant de l'objectif et 
à les réfléchir dans l’intérieur de la lunette jusqu’à l’oculaire, Cette boîte 
est fermée latéralement pour empêcher l'introduction de rayons étran- 
gers. 
» I suit de cette disposition que, en faisant tourner la boîte autour du tube 
de la lunette, l'observateur verra tous les points du ciel situés sur l’équa- 


D, HR ; 


sua 
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teur céleste. Ce mouvement de rotation correspond donc à celui d’un 
équatorial autour de l’axe d’ascension droite. 

» 2° Pour obtenir le second mouvement de rotation correspondant à 
celui d’un équatorial autour de l'axe de déclinaison, une nouvelle boite, 
portant un miroir incliné à 45° par rapport à l'objectif, peut se mouvoir 
circulairement autour de celui-ci, Cette boîte est ouverte vis-à-vis du mi- 
roir. 

» Parconséquent, le premier miroir, ouintérieur, et l'objectif peuventse 
mouvoir dans un plan perpendiculaire au tube de la lunette, et le deuxième 
miroir, ou extérieur, qui est destiné à recevoir tous les rayons devant par- 
venir à l’observateur, possède deux mouvements, l’un solidaire du précé- 
dent, l’autre perpendiculaire à ce dernier. Ces deux mouvements peuvent 
lui être communiqués indépendamment l’un de l’autre. 

» Si l’on place la boite n° 2 de manière que son miroir reçoive les 
rayons parallèles à l’axe de la lunette, on visera évidemment le pôle. En 
faisant tourner tout l’appareil autour de l’axe de la lunette à l’aide de la 
roue c, le pôle restera toujours dans le champ de l'instrument. Mais si l’on 
communique aux deux boîtes un mouvement à la fois commun et indé- 
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pendant par les roues c et d, la lunette ne recevra plus les rayons lumi- 
eux parallèles à son axe, mais bien des rayons provenant de parallèles 
célestes d'autant plus éloignés du pôle que l’on a fait tourner plus forte- 
ment la boîte n° 2. En appliquant un mouvement d’horlogerie à l'appareil, 
on pourra donc suivre les astres dans leur mouvement diurne. 

» Des graduations gravées sur les deux roues qui mettent en mouvement 
les deux boîtes donnent l’ascension droite et la déclinaison. Une petite lu- 
nette semblable à un chercheur permet à l’observateur de lire ces gradua- 
tions. Les verniers seront mis en mouvement à distance et, au besoin, élec- 
triquement. 

» Dans cette description sommaire, j'ai seulement voulu indiquer les 
principes de l'appareil. 

» Chacun peut se rendre compte que, comme dans léquatorial de 
M. Lœwy, l’observateur pourra être installé très confortablement, 

» De plus, le tube de Ja lunette, dont les dimensions n’ont, pour ains; 
dire, plus de limite, pourra être construit même en maçounerie. 

» Enfin, la partie mobile, qui est de faible dimension,ayant seule besoin 
d’être protégée, il en résulte l’économie d’une coupole. 

» Conséquences générales : diminution considérable du prix des grands 
instruments astronomiques et facilité des observations. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la valeur absolue de la composante horizontale 
du magnétisme terrestre à Paris (parc Saint-Maur). Note de M. Mascarr. 


« L'organisation d’un service régulier d’observations magnétiques à 
l'observatoire du pare Saint-Maur exigeait la détermination de la com- 
posante horizontale en valeurs absolues ; il me parait utile d'indiquer la 
manière dont cette mesure importante a été effectuée. 

» La méthode de Gauss parait une de celles qui comportent la plus 
grande exactitude. On fait d’abord osciller un barreau aimanté sous l’in- 
fluence de la Terre; on le place ensuite à une certaine distance d’un 
autre barreau soumis à l’action de la Terre et l’on note la déviation qu’c- 
prouve ce dernier. 

» Soient 


M le moment magnétique du barreau, 
K son moment d'inertie, 
T la durée des oscillations infiniment petites, 
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R la distance des centres des deux barreaux, 
4 la déviation du barreau auxiliaire, 
a une constante à déterminer par expérience. 


» En supposant que le barreau déviant soit perpendiculaire au méri- 
dien magnétique et dirigé vers le milieu du barreau dévié, ce qui corres- 
pond à la première disposition de Gauss, on a 


(LS ETS 2 UE a \ 
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» Si le barreau déviant restait perpendiculaire à la direction du bar- 
reau dévié, on devrait remplacer tang & par sinæ. Les deux quantités dont 
la mesure présente surtout des difficultés sont K et a. 

» Les barreaux avaient une forme géométrique simple, parallélépipède 
rectangle ou cylindre, et l’on déterminait le moment d'inertie par le poids 
et la longueur. 


a Ü4 . 
TE se détermine en mesurant 


les déviations & et «’ qui correspondent à deux distances différentes R et R’. 


» La valeur du terme de correction x — 


On sait d’abord que, pour annuler autant que possible le terme suivant de 
la série, la longueur L du barreau déviant doit être double de celle du 
barreau dévié; dans ces conditions, l'erreur relative sur le calcul de x est 
minimum quand le rapport des distances est égal à 1, 29. 

» Si l’on suppose que les distances R et R’, ainsi que la première dévia- 
tion &, soient connues en toute rigueur, l'erreur relative de la composante 
horizontale, correspondant à une erreur da! sur la seconde déviation, est 
d'environ 3 = 

» Pour connaître la composante H au millième près, ilfaut douc quelerap- 
port = ne dépasse pas 5 il serait très difficile d’atteindre une telle ap- 
proximation avec une boussole de voyage. 

» La valeur théorique de a, ne renfermant que les distances polaires de 
deux barreaux, est indépendante de leurs t0ments magnétiques et peut 
être déterminée une fois pour toutes ; on s’est servi pour cela d’un instru- 
ment spécial, construit par MM. Brunner, Le barreau déviant est porté par 
un chariot qui se meut sur une règle divisée ; la règle peut tourner autour 
de l’axe de suspension du barreau mobile, et on observe les déviations 
par la méthode du miroir. Si l’on veut maintenir les deux aimants à la 
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distance à laquelle ils seront placés sur une boussole, on remplace Île fil 
unique par une suspension bifilaire, qui équivaut à une augmentation de la 
composante terrestre, afin de maintenir la déviation dans les limites de 
l'échelle. L'appareil permet tous les réglages; il n’est pas nécessaire de 
toucher à l’aimant pour les retournemnents et les changements de distance, 
et l’opération est assez rapide pour qu'il n’y ait pas à faire de corrections 
de température. 

» Les seules quantités qui restent alors à déterminer dans une boussole 
sont la durée d’oscillation T et ladéviation «. 

» On a employé quatre boussoles magnétiques de Brunner, munies de 
tiges latérales sur lesquelles on peut placer le barreau déviant à deux 
distances différentes R et R’, et l’observation a été faite en général avec 
deux aimants, différents. Une seule distance suffirait, en toute rigueur, 
mais les deux séries se servent de contrôle réciproque. Voici les principaux 
éléments de ces boussoles : 


Boussole. Le R. R’. 
A, Faculté de Rennes...... SL 25 35 
B'Collèse de France. Per 13 20 20 
CACONCSÉRONIMERRR PR ee 5 19 20 
D, Observatoire de Saint-Maur. 6,5 15 20 


» La valeur de T était déterminée par l’observation d’au moins 100 oscil- 
lations. Les valeurs de H déduites des observations, toutes corrections 
faites, ont été comparées chaque fois avec les valeurs calculées d’après Les 
indications d’une boussole bifilaire de variations à enregistrement photo- 
graphique; on a déterminé la constante de cette boussole par une valeur 
moyenne des mesures absolues, en tenant compte des corrections relatives 
aux changements de température et à l’altération progressive du moment 
magnétique. 

» Plusieurs séries d'observations faites par M. Moureaux, avec le plus 
grand soin, dans le courant de l’année actuelle 1884, ont donné : 


Date. Heure. Boussole. * Observ. Calcul. CO. — 0. Remarques. 


h 


Gierrniere PRO 2/101m: A 0,19397 0O,19409 +12 Courbe agitée. 


FA RENE TI IL 2 6, B 0,19402 0,19378 —24 Id. 
DMATS RS 6: À 0,19425 o,19410 —19 
19 ou 20404 S A 0,19440 0,19437 — 3 
LR Let 9 à1om. B 0,19443 o,19425 — 18 
29 En LS Poita ets USE 0,19412 0,19431 +19 Courbe agitée. 
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Date. Heure, Boussole.  Observ. Calcul. C.— 0. Remaroues. 
h 

Ssavril fer Mur :à 5 A 0,19424 o0,19412 — 12 

TOME -- 2 OM: TOM A 0,19415 0,19395 —20 Courbe agitée. 
28 » RS. C 0,19420 0,10433 +13 

la Si is. C 0,19419 0,19398 —21 Courbe agitée. 
LOL SAGEM C 0,19415 0,19420 + 5 
DO ue. Sa 04, C 0,19421 0,19418 5 
DO ane 9 à11m D 0,19412 0,19/401 —11 

DAJUIRS 0. 2 UNSS D 0,19412 0,19406 — 6 

6 » : SANS D 0,19415 0,19424 + 9 

D HR : A #2 5! C 0,19414 0,19424 + 10 

EN CICR 2 à MAS: C 0,19422 0,19423 + 1 

RO: 0 BRENT D 0,19433 o,19440. +7 

HD pe. SR 0 C 0,19410 0,19425 +10 Courbe agitée. 
OMR CE GS EU TE C 0,19380 0,19365 —15 
Dre ot Ga 10 M. D 0,19397 0,19384 —13 


» Ilen résulte que la valeur moyenne de la composante horizontale 
à l'observatoire du parc Saint-Maur, le 1° juillet 1884, est, en unités 


COS 
H = 0,19414 # 0,00012. 


» Comme les plus grandes erreurs correspondent généralement à des 
troubles magnétiques indiqués par la courbe des variations, l’erreur pro- 
bable est, en réalité, un peu plus faible, et inférieure à o,0001. » 


PHYSIQUE. — Nouvel appareil pour recueillir l'acide carbonique neigeux. 
Note de M. Ducrerer, présentée par M. Cailletet. 


« Depuis Thilorier, les physiciens se servent, pour recueillir la neige 
d’acide carbonique, d’une boîte en cuivre mince, ayant la forme de deux 
hémisphères, munis de manches isolants. 11 arrive souvent que, en em- 
ployant cette boîte métallique, on ne recueille que de très petites quan- 
tités de neige carbonique. 

» Les récentes recherches de M. Cailletet ayant nécessité la production 
de grands volumes d’acide carbonique neigeux, J'ai construit, sur ses in- 
dications, un nouvel appareil dont les résultats sont des plus satisfaisants. 

» Cet appareil se compose d’un cylindre R faisant fonction de récipient; 
il est muni d’un couvercle G, qui peut être immobilisé au moyen d’une 
fermeture à baïonnette £’; un tube T' est fixé obliquement sur le cou- 
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vercle au moyen d’une pièce en cuivre; enfin un manche creux T com- 
plète l'appareil. Toutes les pièces sont en ébonite, corps mauvais conducteur 
de la chaleur. 

» Lorsqu'on veut obtenir de l'acide carbonique neigeux, on introduit 
dans le tube T' l’ajutage en cuivre, par lequel s'échappe l’acide carbonique 
liquide contenu dans une bouteille métallique. Dès que le robinet est 
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ouvert, le liquide, projeté avec force contre le fond du cylindre en ébonite, 
se transforme en neige, qui remplit bientôt tout l’appareil. Il sufft alors 
de démonter le couvercle pour retirer la neige accumulée. Le gaz non con- 
densé et l’air entrainé s’échappent par les orifices # et #’, qu'on à garnis 
de toile métallique fine, et sortent dans l'air par un orifice o de petit dia- 
mètre qui termine le manche M. 

» Le remplacement du laiton par l’ébonite dans la construction de l’ap- 
pareil, la disposition du tube oblique qui permet au liquide projeté de 
développer un travail énergique, enfin la détente qui s'opère dans des con- 
ditions favorables, permettent d'obtenir avec cet appareil un rendement 
bien plus grand que celui de l'appareil de Thilorier. 

» Je dois signaler enfin un fait intéressant, qu’on observe pendant le 
fonctionnement de cet appareil. Les parcelles d’acide carbonique, en frot- 
tant énergiquement contre les parois d’ébonite, dégagent une quantité d’é- 
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lectricité suffisante pour produire un jet continu d’étincelles, d’une Jon- 
gueur de plus de 0,07, qui jaillissent entre la garniture métallique du 
tube T'et l’ajutage fixé sur le récipient qui contient l’acide carbonique; 
c’est là une machine Armstrong d'un nouveau genre. 
» J'espère que l'appareil dont je viens de donner la description rendra 


de réels services aux physiciens qui s'occupent de la production de basses 
températures. » 


CHIMIE. — Sur la décomposition de la fonte blanche par la chaleur, 
Note de M. L. Forquiexow, présentée par M. Debray. 


« Les recherches que j'ai exécutées autrefois sur la fonte malléuble m'a- 
vaient conduit à en expliquer très simplement la fabrication industrielle et 
les propriétés. 1l suffisait d'admettre que la fonte blanche, à une tempéra- 
ture légèrement inférieure à son point de fusion, se dédouble en graphite 
libre et en un carbure de fer moins riche en carbone. Les nouvelles expé- 
riences que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie ont eu 
pour but de vérifier directement cette hypothèse, en exposant la fonte 
blanche à la seule action de la chaleur, dans un vide aussi parfait que pos- 
sible. 

» Sans entreprendre de décrire avec détails le dispositif dont j'ai fait 
usage, je dirai seulement que la fonte, protégée par une armature en pla- 
tine, n’avait aucun contact avec les parois de l’appareil. On a desséché cet 
appareil en y faisant le vide à un grand nombre de reprises, et en y lais- 
sant rentrer chaque fois, à une température d'environ 200°, de l’hydro- 
gène pur qui circulait très lentement à travers une longue colonne d’acide 
phosphorique anhydre, constamment refroidie. Le chauffage au rouge ne 
commençait que lorsque tout le systeme, maintenu vers 200°, avait gardé 
pendant au moins douze heures, sans variation aucune, le meilleur vide de 
la pompe à mercure. Les gaz occlus étaient d’ailleurs évacués au fur et à 
mesure qu'ils se dégageaient, en sorte qu’à aucun moment la pression n’a 
dépassé un demi-millimètre de mercure. 

» La fonte, chauffée ainsi vers 900° à 1000° pendant plusieurs jours, n’a 
éprouvé ni fusion, ni ramollissement; elle est devenue franchement mal- 
léable. Sa surface s’est recouverte d’une efflorescence grisâtre, terne, qui 
laisse une trace sur le papier ou sur le biscuit de porcelaine. La cassure est 
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tantôt d’un noir uniforme, comme celle d’un crayon de plombagine, tan- 
tôt elle est criblée de points noirs assez gros, disséminés régulièrement 
dans la pâte métallique. Ces points noirs sont constitués par un graphite 
amorphe, dont je me propose d'étudier les dérivés d’oxydation. 
» L'analyse, faite par la méthode de M. Boussingault, a donné : 


Expérience I. 
Chauffée 1792 heures 


Non chauffée. dans le vide. 
Carbone combiné. ........... 2,069 0,895 
Gräphite AMEL ER A JO), AO 2,061 
2,959 2,956 


Expérience IT. 


Chauffée 106 heures 


Non chauffée. dans le vide. 
Carbone combiné. .... TN 2,824 L 190 
GTA EEE ce RO 1,676 
2,824 2000 


» La fonte employée est une fonte au bois, marque D. P., qui m’a été 
obligeamment fournie par la maison Dalifol. Elle contient à peine un ou 
deux millièmes de manganèse. 

» Il me paraît vraisemblable que cette décomposition partielle de la 
fonte, inverse de la cémentation du fer doux, dépend d’un état d'équilibre 
qui tend à s'établir entre le carbone, le fer et le carbure de fer, la propor- 
tion relative de chacun de ces corps étant fonction dela température. Depuis 
longtemps, M. Berthelot a découvert et formulé les lois qui président à 
beaucoup d’équilibres analogues très nombreux et très importants en 
Chimie. ; 

» Celui-ci me paraît offrir quelques particularités intéressantes. D'abord 
la quantité du graphite mis en liberté, quand la température croît, passe 
évidemment par un maximum, puisque le carbure de fer primitif serait 
intégralement régénéré par la fusion. En second lieu, on rencontre ici un 
phénomène bien rare, peut-être même unique : le dédoublement d’un 
solide homogène en deux autres corps également solides, et sans aucune 
tension de vapeur appréciable à la température de l’expérience. » 
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CHIMIE ORGANIQUE, — Sur la constitution de quelques composés élémentaires 
du cyanogène. Note de M. G. Cazmezs (!), présentée par M. Debray. 


€ J’ai recherché, à propos d’un dernier travail, s’il n’y aurait pas d’au- 
tres cyanures que le cyanure d’argent capables de former, par l’action des 
iodures alcooliques, des carbylamines. 

» 208° de cyanure de mercure finement pulvérisé ont été arrosés de 
poids égal d’iodure de méthyle, et le tout a été chauffé à 110°, en tube 
scellé, pendant une demi-heure. La masse, devenue rouge foncé et pâteuse, 
consiste en un produit goudronneux, formé par la polymérisation de la 
carbylamine au moment de sa formation; en iodure de mercure libre, mais 
que le goudron formé empêche de se réunir, et en méthylcarbylamine, que 
l’on isole par distillation et que l’on rectifie plusieurs fois. 


+ (CH'T)= Hgl° + (C = Az — CH}. 


» Du cyanure de zinc sec a été mêlé à de l’iodure d’éthyle et chauffé au 
réfrigérant ascendant; au point d’ébullition de l’iodure, la réaction est très 
lente, et il faut deux jours de chauffe pour opérer une transformation 
appréciable en éthylcarbylamine. Au bout de ce temps, l’iodure distillé 
s’est partagé en deux couches; la supérieure, rectifiée, représente de l’éthyl- 
carbylamine. Ce qui fait qu on ne réussit pas toujours avec les cyanures 
autres que les cyanures alcalins (isocyanures métalliques), c'est que la 
température à laquelle le cyanure peut se transformer en iodure est va- 
riable; or, à une température élevée, la carbylamine qui s’est formée se 
détruit. 

» Certains faits m'ont porté à rechercher si, parmi les dérivés halogénés 
du cyanogène, l’iodure ne présenterait pas la, constitution du cyanure 
d’argent. Dans du zinc éthyle en solution éthérée, j'ai fait tr goutte 
à goutte, une solution éthérée d’iodure de cyanogène; immédiatement il 
se fait un précipité de cyanure de zinc, et de l'iodure bio IREFETRE 
Mais, si, sur du méthyliodure de zinc solide, on répète la même opération, 
l'échauffement énergique qui se produit fait que, simultanément, il existe 
de l’iodure et du cyanure de zinc, de l’iodure de méthyle et de la méthyl- 
D TN 


(*) Travail du laboratoire de Clinique de l’Hôtel-Dieu. 
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carbylanine, plus le produit résineux provenant de cette derniere. Deux 
réactions consécutives se sont établies. 

» Si, en tube scellé, on chauffe une solution éthérée de mercure méthyle 
et de la quantité correspondante d’iodure de cyanogène à 50°, on voit se 
déposer du cyanure de mercure sur les parois du tube, et l’on constate le 
fait en arrétant là l'opération; mais, si l’on chauffe à 1 10°, la réaction 
inverse se produit, et il se fait de l’éthylcarbylamine en même temps que 
de l’iodure de mercure apparait. | 

» D'ailleurs, si, dans un long tube, on place des fragments de zinc et si 
l’on verse une solution éthérée d’iodure de cyanogène, de l’iode est immé- 
diatement mis en liberté et il se fait tout d’abord du cyanure de zinc; il 
faut attendre vingt-quatre heures pour que l’iode soit absorbé à son tour. 
Ces faits montrent que le cyanure métallique se forme de préférence à 
l’iodure; mais ils montrent aussi qu’on ne peut se baser sur les faits précé- 
dents pour admettre une formule C = Az — I de l’iodure de cyanogène; 
car, en réalité, on passe toujours par un cyanure métallique à constitution 
déterminée dans l’action de cet iodure sur les radicaux organo-métalliques. 
Il faut donc prendre; pour cette démonstration, un radical organo-métal- 
lique à métal dont le cyanure n’existe pas, de façon à passer directement 
du cyanure CAZI au cyanure organique. J'ai choisi l’aluminium éthyle. 

» De l'aluminium éthyle a été préparé d’après la méthode à l’alliage 
de sodium; puis, dans sa solution éthérée, j'ai versé, goutte à goutte, de 
l’iodure de cyanogène en solution. De l’iodure d’aluminium se précipite, 
et, si l’on met à part une action secondaire, due à l’action de l’iodure 
d'aluminium sur l’iodure de cyanogène, action qui donne lieu à une petite 
quantité de produit goudronueux et une mise en liberté d’iode, la réac- 


üon est 
C—=/AZNE C=Az\S 
|? 2 5 \6 — 216 : 
À (ons) + (4 ) A+ Qu ) 


Dans cette réaction, on recherche vainement trace d’éthylcarbylamine. 
en 5 à , , C= AZ FR 

L'iodure doit donc être écrit ! » et sa constitution est exactement sem- 
blable à celle du chlorure et du bromure. La réaction de Gall doit être 
interprétée comme il suit : 


: C= Az \? Az — G = A: 
Em(CAHs + (à î = In} met pu 


— AZ 
——— 
Par migration 

atomique. 
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» En résumé, ilexiste bien réellement des cyanures et des isocyanures 
parmi les dérivés les plus simples du cyanogène, et leur constitution se 
traduit par ceci que, dans les cyanures alcalins, le radical est fixé sur le 
carbone, tandis que, dans les dernières sections, il est fixé sur l’azote. 
Seulement, tandis que, pour les cyanures alcooliques, il n'existe qu’un ou 
deux exemples de formation d’un nitrile à la place d’une carbylamine qui 
aurait dû prendre naissance, ce qui permet l’existence de deux séries non 
réversibles (A. Gautier), ici la transposition est la règle, et, d'emblée, le 
cyanure affecte la constitution qui lui est propre, de quelque manière qu’on 
cherche d’ailleurs à le produire. 

» Los faits nouveaux que j’exposerai prochainement sur l'acide cyan- 
hydrique et sur le fulminate d'argent, et les formules de constitution que 
j adopte pour ces derniers composés sont en étroite liaison avec les faits 
précédents. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la sensibilité visuelle. Note de M. H. Pariaun, 
présentée par M. Charcot. 


« L'étude des différentes formes d’amblyopie conduit à des déductions 
importantes sur la nature de nos perceptions visuelles, sur le rôle respectif 
de la rétine et du cerveau dans l’élaboration de ces perceptions. 

» a. La sensibilité pour la lumière, ou faculté de percevoir la clarté des 
lumières, peut être modifiée par deux ordres de lésions : les unes périphé- 
riques sont celles qui intéressent la couche rétinopigmentaire et le pourpre 
visuel : lorsque la réduction de la sensibilité atteint un certain degré, elle 
produit l’héméralopie ("); les autres centrales sont particulièrement celles 
qui intéressent le système sensitif dans son ensemble. L’anesthésie pour la 
lumiere de cause cérébrale diffère de celle qui tient à une lésion du pourpre, 
par l’absence d’héméralopie, par la complication fréquente de dyschro- 
matopsie, et encore par ce fait important que la perception des différentes 
lumières est quelquefois modifiée très inégalement. Certaines couleurs, le 
rouge spécialement, peuvent, dans ces conditions, produire la sensation de 
lumière avec une intensité beaucoup plus faible que la lumière blanche 


elle-même. 


} Voir ma Note sur l’héméralopie et les fonctions du pourpre visuel. (Comptes rendus, 


1% août 1881.) 
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» b. Sensibilité pour les couleurs ; ses rapports avec la sensibilité pour la lu- 
mière. — La dyschromatopsie a tonjours une cause cérébrale. Les faits 
pathologiques sont aussi incompatibles avec la théorie de Helmholtz 
qu'avec celle de Héring ; ils concordent mieux avec celle de Preyer ou de 
Donders, mais il ne semble pas que nos sensations de couleur puissent se 
prêter, quant à présent, à une systématisation rigoureuse. 

» Toute réduction de la sensibilité pour la clarté des lumières entraine 
une réduction corrélative de la sensibilité chromatique; mais la réciproque 
n’est pas vraie : la cécité d’une couleur est compatible avec une perception 
normale de la clarté de cette couleur. Il semble toutefois que, dans le 
daltonisme, congénital ou acquis, la sensation de couleur soit viciée plutôt 
qu’abolie ; elle est remplacée par celle du gris. 

» La double sensation de clarté et de couleur ne suppose pas une double 
impression et une double transmission; une lumière rigoureusement 
simple produit les deux sensations aussi bien que les lumières composées. 
La spécialisation de l’impression unique en deux sensations a lieu dans le 
cerveau. Pour des raisons semblables, la multiplicité de nos sensations de 
couleur ne suppose pas dans le nerf optique des fibres de qualité diffé- 
rente. 

» c. Perception des formes; ses rapports avec la sensibilité pour la lumière 
et les couleurs. — La perception des formes, qui correspond à l’acuité vi- 
suelle proprement dite, est surtout intéressée par les lésions périphériques. 
Dans les atrophies du nerf optique, une réduction considérable de l’acuité 
visuelle est compatible avec une perception lumineuse et chromatique 
normale. Dans les lésions centrales, une acuité visuelle normale est com- 
patible avec une réduction notable de la sensibilité pour la lumiere et les 
couleurs, et même avec une cécité absolue pour les couleurs. 

» L'indépendance relative de l’acuité visuelle et de la sensibilité pour 
la lumière concorde avec ce que nous savons de l’influence de l'éclairage 
sur l’acuité visuelle. 

» L'indépendance de l’acuité visuelle et de la sensibilité pour les cou- 
leurs n’est nullement en contradiction avec cette conclusion, renfermée 
dans ma premiere Note, que l'impression lumineuse qui sert à la percep- 
tion des formes et des couleurs se fait par les mêmes éléments (cônes), et 
qu’elle est distincte de celle qui arrive au cerveau par l'intermédiaire du 
pourpre et des bâtonnets, cette dernière étant en rapport avec la sensation 
diffuse de lumière. » 
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PHYSIOLOGIE. — Recherches sur le rôle biologique de l’acide phosphorique. 
Note de M. À. Mumer, présentée par M. Charcot. 


« Si le taux de l’acide phosphorique contenu dans les urines est dans 
un rapport étroit avec l'alimentation, ainsi que le prouve l'influence 
qu'exerce celle-ci, suivant sa richesse, sur l'élimination des phosphates, 
la connaissance du rôle que joue cet acide dans la constitution de nos 
tissus et la persistance des phosphates dans les urines pendant l’état d’ina- 
nition semblent indiquer que ces sels ont un rôle biologique. 

» Des recherches assez nombreuses ont déjà été faites à ce sujet, mais 
les résultats qui s’en dégagent sont contradictoires, Nous avons repris cet 
ordre de recherches, et, nous mettant à l’abri des causes d’erreurs qu’on 
retrouve dans les expériences des auteurs qui nous ont précédé (voir notre 
Travail intitulé : Recherches sur l’élimination de l'acide phosphorique chez 
l’homme sain, l’aliéné, l'épileptique et l’hystérique), nous nous sommes de- 
mandé s’il existe quelque rapport entre l’acide phosphorique d’une part; 
l’activité musculaire, l’activité intellectuelle et la nutrition générale d’autre 
part. Nous avons étudié l’élimination des phosphates par les urines pen- 
dant les vingt-quatre heures, à l’état de veille et de sommeil, chez des in- 
dividus à l’état de repos ou au contraire soumis à un travail musculaire 
ou à un travail intellectuel. Puis l'influence qu’exerce chacun de ces fac- 
teurs sur cette élimination nous étant connue, nous avons interprété les 
résultats obtenus; il ne suffit pas de constater, sous l'influence d’un travail 
quelconque, du travail intellectuel par exemple, des modifications dans 
l’excrétion de l’acide phosphorique, pour qu’on soit en droit d'attribuer 
ces modifications au système nerveux; l’économie forme un tout, une 
unité, et le cerveau en travaillant peut retentir sur d’autres organes, mo- 
difier les échanges qui se passent dans leur intérieur et, par suite, peut- 
être l'élimination de l'acide phosphorique. Pour arriver à la solution des 
différentes questions qui précèdent, nous avons dû étudier comparative- 
ment l'élimination de l’azote, celles de l'acide phosphorique uniauxalcalis 
et de l’acide phosphorique uni aux terres. 

» Nutrition générale et acide phosphorique. — Lorsqu'on étudie compa- 
rativément, chez des individus à l’état de repos, l'élimination de l’azote et 
de l’acide phosphorique dans les différentes périodes de la journée, on 
voit, d’une part, pendant le sommeil, diminuer en même temps lélimina- 
tion de l’azote et de l’acide phosphorique, soit de l'acide phosphorique 
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uni aux terres, soit de l’acide phosphorique uni aux alcalis; d’autre part, 
pendant les autres périodes de la journée en rapport avec l’activité de la 
veille, augmenter en même temps l'élimination de l’azote et des phosphates 
alcalins et neutres. Or, comme, dans ces cas, les modifications produites 
dans l'élimination de l’azote traduisent le plus ou moins d’activité dans la 
décomposition des matières albuminoïdes et que cette décomposition ne 
peut être rattachée qu'à l’ensemble des échanges nutritifs qui se passent 
dans nos différents tissus, c’est-à-dire à la nutrition générale, on est amené 
à rattacher à cette même nutrition les modifications produites dans l’élimi- 
nation de l'acide phosphorique. Nous pouvons donc dire : L’élimination 
de l'acide phosphorique est liée à la nutrition générale; l'élimination des 
phosphates, phosphates terreux et phosphates alcalins, suit une marche 
parallèle à la décomposition des matières albuminoïdes, c’est-à-dire à l’éli- 
mination de l’azote. 

» Travail musculaire et acide phosphorique. — Le travail musculaire mo- 
difie ou non l'élimination de l'acide phosphorique, suivant son intensité et 
la richesse de l’alimentation. 

» a. Chez un même individu, et par un même travail, plus la nourriture 
est riche, moins l’influence de ce travail se marque sur les urines, et 
lorsque cette richesse est suffisamment grande, aucune modification ne se 
produit dans l'élimination des phosphates. 


» Exemples : un individu soumis à un régime végélal rend, par vingt-quatre heures : 

» 1° À l’état de repos : azote, 19*,30; acide phosphorique total, 2%,03; acide phos- 
phorique uni aux terres, ot",61; acide phosphorique uni aux alcalis, 1", 52. 

» 2° Soumis à un travail musculaire : azote, 245,68; acide phosphorique total, 25°, 37 ; 
acide phosphorique uni aux terres, of", 45; acide phosphorique uni aux alcalis, 16", 92. 

» Ce même individu, soumis à un régime mixte, rend, par vingt-quatre heures : 

» 1° À l’état de repos : azote, 215,17; acide pphosphorique total, 25,11; acide phospho- 
rique uni aux terres, 0%’, 54 ; acide phosphorique uni aux alcalis, 16°,57. 

» Soumis au même travail que précédemment : azote — 224,55; acide phosphorique 
total — 28,27; acide phosphorique uni aux terres — 0f",53; acide phosphorique uni aux 
alcalis — 147,74. 

» Chez ce même individu, soumis à un régime animal, le même travail musculaire qui 
modifiait tout à l'heure l'élimination de l'acide phosphorique ne le modifie plus. 


» Chez un même individu, l'alimentation restant la même, un travail 
d'intensité variable marquera ou non son action sur l’élimination de l’acide 
phosphorique. Ainsi, si, chez l’individu précédent, soumis au même régime 
wixte que celui auquel il était soumis lorsque le travail était plus intense, 
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nous diminuons l’intensité du travail, aucune modification ne se produit 
plus dans l'élimination de l’acide phosphorique. 

» Evidemment, les résultats négatifs que nous avons obtenus lorsque le 
travail musculaire est peu intense, ou lorsque l’alimentation est très riche, 
ne contredisent pas les résultats positifs que nous avons obtenus lorsque 
ce travail est plus intense et l’alimentation moins riche; ils ne prouvent 
pas que le travail musculaire n’emploie pas pour se produire de l'acide 
phosphorique; ils prouvent seulement qu’il existe un rapport étroit entre 
la richesse de l'alimentation en acide phosphorique et l'intensité du travail 
musculaire. Lorsque cette richesse est assez grande, elle pallie les pertes 
en phosphates que fait l’économie sous l'influence de l’activité musculaire; 
lorsque cette richesse n’est pas suffisante, l’activité musculaire marque 
son action sur l’élimination de l’acide phosphorique et de l'azote : elle 
augmente le chiffre de ces substances excrétées par les urines; mais l’aug- 
mentation de l’acide phosphorique porte exclusivement alors sur l'acide 
phosphorique uni aux alcalis; par conséquent, nous pouvons dire : 

» 1° Le travail musculaire emploie pour se produire de l’acide phos- 
phorique; 

» 2° Lorsque l'intensité du travail dépasse la richesse de l'alimentation, 
il augmente l'élimination par les urines de l’azote et de l’acide phospho- 
rique uni aux alcalis. 

» D'où viennent les phosphates alcalins rendus en plus par les urines 
sous l'influence du travail musculaire? 

» Lorsque chez des chiens à jeun depuis trente-six heures, et soumis à 
un travail musculaire (course d’une durée de deux heures), on étudie 
comparativement le sang de l’artère et celui de la veine fémorales, on 
trouve plus d’acide phosphorique dans le sang de la veine que dans le sang 
de l’artère : exemple, 1000 de sang veineux renferment 0%, 551 d'acide 
phosphorique uni aux alcalis, tandis que 1000! de sang artériel renferment 
of, 494. D'où ces deux conclusions : 

» 1° Le muscle emploie de l'acide phosphorique pour produire du 
travail ; 

» 2° L’acide phosphorique qu’on retrouve en excès dans Îles urines 
sous l'influence du travail musculaire est de l’acide phosphorique de 
déchet. 

» Le muscle est donc une des sources de l'acide phosphorique qu'on 
retrouve en plus dans les urines sous l'influence du travail musculaire. 
Nous pouvons dire : 
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» 1° L’élimination de l’acide phosphorique est liée à la nutrition et au 
fonctionnement du muscle; 
» 2° Le travail musculaire marque son action sur l’acide phosphorique 
éliminé par les urines en augmentant le chiffre des phosphates alcalins. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — De la durée de l’immunité vaccinale 
anticharbonneuse chez le lapin. Note de M. FELTz. 


« Dans ma Note présentée à l’Académie des Sciences le 6 novembre 1882, 
concernant l’atténuation du virus charbonneux et les vaccinations contre 
le charbon, j'ai mentionné diverses séries d'expériences, effectuées sur des 
lapins et sur des moutons. Les vaccinations avec des virus atténués, dans 
mon laboratoire, avaient mis à l'abri du charbon le plus virulent les diffé- 
rents animaux soumis à l’expérimentation, J'ajoutais à cette Note : « En 
» août J'ai fait tuer, pour raison d’économie, plus de 30 lapins vaccinés ; 
» j'en ai conservé 6 pour me rendre compte ultérieurement de la durée de 
» l’immunité vaccinale. » 

» 7 mois après la vaccination anticharbonneuse, j'ai inoculé à ces 6 la- 
pins une culture de charbon très virulente, pour vérifier la permanence de 
l'immunité vaccinale. Le même jour, je fis subir la même opération à 6 la- 
pins frais, en me servant de la même culture charbonneuse que pour les 
lapins vaccinés ; ces 6 témoins périrent charbonneux, les troisième et qua- 
trième jours apres l’inoculation du charbon. Les 6 lapins vaccinés ne 
présentèrent pas le moindre signe de charbon et restèrent bien portants. 
La conclusion s’imposait : mes 6 lapins étaient encore vaccinés contre le 
charbon, 7 mois après l'opération de la vaccination. Je recommençai la 
même expérience sur ces 6 lapins et sur 6 témoins avec du sang charbon- 
neux, fourni par M. Dieudonné, vétérinaire à Vic. Cette expérience fut faite 
en présence de M. Dieudonné, à 9 mois de distance de la première, par 
conséquent à 17 mois de la vaccination. Les résultats furent des plus con- 
cluants : tous les témoins moururent charbonneux, du troisième au qua- 
trième jour; 4 des lapins vaccinés en Juillet 1882 eurent le même sort, 
2 seulement survécurent et ne présenterent pas de signes de charbon. 

» 4 de mes lapins n'étant donc plus à labri du charbon, et 2 résistant 
encore à cette affection, je crus pouvoir conclure que mes lapins vaccinés 
en juillet 1882 se trouvaient, 17 à 18 mois apres, à l’extrême limite de 
l’immunité vaccinale. La durée de l’immunité serait donc pour le lapin de 
17 à 18 mois; eu effet, 6 semaines après cette dernière épreuve, les deux 
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lapins survivants moururent charbonneux à la suite d’une nouvelle inocu- 
lation de charbon très virulent. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur un filtre donnantde l’eau physiologiquement pure. 
Note de M. Cu. CnamsrrLann, présentée par M. Bouley. 


« Depuis les travaux de M. Pasteur et ceux qu'ils ont provoqués, la 
doctrine d’un contage vivant dans la production et le développement des 
maladies contagieuses a pris une très grande importance. L'étude atten- 
tive des propriétés des microbes et des conditions de propagation des ma- 
ladies tend à montrer que les microbes pathogènes ne sont pas dans l’air, 
ou du moins ne s’y trouvent qu’à l’état exceptionnel. C’est surtout dans 
les eaux que sont les microbes et leurs germes, et cela se conçoit aisé- 
ment, si l'on réfléchit que les produits de toutes les fermentations et de 
toutes les décompositions arrivent finalement, soit par Îles pluies, soit par 
les infiltrations dans le sol, soit par les égouts, dans les eaux des puits ou 
des cours d’eau. Aussi Peau est-elle considérée comme un des agents prin- 
cipaux de la propagation des maladies, Il était donc de la plus haute im- 
portance, au point de vue de l’hygiène générale, d’avoir un filtre débar- 
rassant l’eau de tous les microbes qu’elle contient, de façon à rendre les 
eaux de boisson tout à fait pures. 

» Je suis arrivé à ce résultat par la filtration à travers un vase poreux en 
porcelaine dégourdie, modede filtration qui est employé dans le laboratoire 
de M. Pasteur pour séparer les microbes de leurs milieux de culture. J’ai 
constaté que les eaux, même les plus impures, filtrées à travers ces vases, 
ne contenaient plus ni inicrobes, ni germes. Elles peuvent être ajoutées en 
proportion quelconque dans les liquides les plus altérables sans provoquer 
la moindre altération. Elles ne renferment donc aucun germe de mi- 
crobes. 

» [appareil que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie s’adapte di- 
rectement sur la conduite d’eau et fonctionne par l'effet de la pression 
qui existe dans les conduites (‘). Sous une pression de deux atmosphères 
environ, qui est la pression de l’eau au laboratoire de M. Pasteur, on ob- 
tient, avec un seul tube poreux ou bougie filtrante ayant 0", 20 de longueur 
sur 02,025 de diamètre, une vingtaine de litres d’eau par jour, ce qui me 


(*) Dans les villes qui n’ont pas de distribution d’eau et dans les campagnes, il est facile 
d'imaginer un dispositif pour produire une pression artificielle, 


( 248 ) 
paraît suffisant pourles besoins ordinaires d’un ménage. En multipliant le 
nombre des bougies, en les associant en batteries, on peut obtenir le débit 
d’eau nécessaire pour l’alimentation d’une école, d’un hôpital, d’une ca- 
serne, etc. Ce filtre réalise donc une véritable petite source à domicile, les 
eaux de source, prises à leur origine, étant, comme l’a montré M. Pasteur, 
exemptes de microbes. 

» Le nettoyage de ce filtre est extrêmement facile, Non seulement on 
peut brosser la surface extérieure de la bougie qui est seule souillée par 
les matières en suspension dans l’eau, mais on peut encore, soit la plonger 
dans l’eau bouillante, soit la chauffer directement sur un foyer pour dé- 
truire la matière organique qui est déposée à sa surface. On lui rend ainsi 
sa porosité primitive. La même bougie peut donc servir indéfiniment. » 


ANATOMIE. — Sur la boîte à spermaceli. Note de MM. Poucner et BEAuREGaARD, 
présentée par M. Robin. 


« L'origine anatomique du spermaceti est encore enveloppée d’une pro- 
fonde obscurité, malgré la très grande abondance de Cachalots vivant dans 
les deux Océans et la chasse active que leur font les Américains. Grâce à la 
munificence du Conseil municipal de la Ville de Paris et àl’amitié person- 
velle d’un honorable habitant des Açores, M. S.-W. Dabney, l’un de nous a 
reçu un certain nombre de fragments, de tissus et d’organes provenant d’un 
Cachalot adulte et soigneusement étiquetés. Parmi les pièces les plus inté- 
ressantes, figure une portion de la paroi des cavités céphaliques contenant 
le spermaceti, avec cette désignation : Racines de la boite (Roots of case). 

» On sait qu'après avoir ouvert le front du cachalot, on puise à seaux 
le spermaceti à l’état fluide, dans de grands réservoirs dont l’ensemble est 
désigné par les pêcheurs sous le nom anglais de case. En nous reportant 
à la seule description, et très sommaire, que nous connaissions de ces ca- 
vités, celle d’Alderson, la pièce en question doit répondre à leur région 
postérieure, région que cet auteur désigne comme le lieu de formation du 
spermaceti. Sa structure ne rappelle d’ailleurs aucun organe comme chez 
les Mammifères. On voit, de plus, sur notre pièce qu’elle répond à une 
région nettement limitée des cavités dont le reste est décrit par Alderson 
comme présentaut des plis et une muqueuse plus mince. 

» Sur la portion qui nous occupe, la muqueuse est épaisse de 15m, 
Elle repose sur un tissu extrémement dense. Elle est d’un blanc jaunâtre, 
à surface mamelonnée, et rappelle vaguement l'aspect de circonvolu- 
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tions cérébrales séparées par des sillons plus ou moins profonds et se 
croisant dans tous les sens. Cette muqueuse est recouverte par un épithé- 
lium dermique composé d’une couche profonde ayant tous les caractères 
de la couche muqueuse de l’épiderme et d’une couche superficielle à cel- 
lules lamelleuses, aplaties, polygonales. Dans cet épithélium, plongent des 
crêtes dépendant du tissu lamineux sous-jacent et qui se comportent par 
conséquent à la façon de papilles allongées. 

» L’épaisseur de cette muqueuse est occupée tout entière par des cavités 
closes, que nous désignerons provisoirement sous le nom d’aréoles pro- 
fondes, irrégulières, offrant des prolongements plus ou moins sinueux, 
mais ne communiquant pas les unes avec les autres, contrairement au 
dire d’Alderson. 

» Ces aréoles sont tapissées, comme la surface de la muqueuse elle-même, 
d’un épithélium dermique, toutefois un peu différent; de plus, on ne voit 
aucune trace de papilles, il repose sur une surface lumineuse unie. Ces 
cavités paraissent être, sur le vivant, remplies d'un liquide. Nous n’avons 
découvert dans l'épaisseur de la muqueuse aucun follicule clos. 

» Aucun anatomiste ne semble s'être préoccupé de l’homologie des ca- 
vités à spermaceti. Sans nous prononcer sur ce point, en l’absence des ma- 
tériaux nécessaires pour trancher définitivement la question, nous nous 
bornerons à faire remarquer : 

» 1° Que ces cavités sont, d’une manière générale, d’après la descrip- 
tion d’Alderson, rejetées à droite, c’est-à-dire du côté opposé à la narine 
communiquant avec l’évent ; 

» 2° Que chez d’autres Cétodontes (Dauphin) le voisinage de l’orifice 
postérieur de la narine offre une muqueuse perforée de cryptes nombreux 
et profonds déjà signalés par Turner et environnés de follicules clos, c’est- 
à-dire ayant exactement la structure desamygdales, tandis que, au-dessus, 
la fosse nasale présente une surface se continuant avec celle des sacs de l’é- 
vent. 

» On peut, en conséquence, se demander s’il ne faudrait pas voir dans les 
« racines de la boîte » l’analogue de la région postérieure de la fosse 
nasale droite, et dans les réservoirs situés plus en avant, l’analogue de sa 
portion lisse, séparée des sacs de l’évent, ou ne s'y ouvrant que par un 
orifice extrêmement réduit auquel certains anatomistes semblent avoir fait 
allusion. 

» On ne saurait se dissimuler toutefois qu’il règne encore, sur cette ques- 
tion de l’homologie des cavités à spermaceti, certaines obscurités que nous 
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ne pouvons résoudre actuellement, faute des matériaux nécessaires. Ainsi, 
on remarquera, d’une part, que les « racines de la boîte » ne nous ont point 
présenté de follicules clos, et, d'autre part, que les aréoles sont sans com- 
munication avec la surface de la muqueuse, au lieu d’être de simples 
cryptes amygdaloïdes. 

Si l'on admet que les « racines de la boite » soient bien le lieu de forma- 
tion du spermaceti et que le reste des cavités céphaliques serve simplement 
de réservoirs, nous serions donc en présence d’une sécrétion non glandu- 
laire d’un ordre particulier, qu'on pourrait rapprocher anatomiquement 
de celle des cryptes des amygdales et physiologiquement de la sécrétion de 
certains produits voisins du spermaceti, par la surface du corps et indé- 


pendamment de toute glande chez d’autres classes d'animaux (cire des 
abeilles) ». 


GÉOLOGIE. — Sur le terrain carbonifère des Pyrénées centrales. Note 
de M. L. Lanrrer, présentée par M. Alph. Milne-Edwards. 


« On a affirmé plusieurs fois déjà l’existence du terrain carbonifère 
dans les Pyrénees centrales, mais sans preuves décisives. Leymerie s’est 
élevé contre ces affirmations prématurées ('). Dans le Compte rendu de la 
réunion extraordinaire de la Société géologique de France, tenue à Foix en 1882, 
qui vient seulement de paraître (?), nous trouvons une conclusion sem- 
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blable, La petite Carte géologique de l’Ariège, par M. de Lacvivier, qui ac- 
compagne cette publication, parmi les corrections qu’elle fait subir à la 
Carte de M. Mussy, supprime totalement le terrain carbonifère auquel ce 
consciencieux ingénieur avait attribué un domaine important entre Foix et 
Saint-Girons, sous la qualification relativement prudente de «Schistes tenant 
la place du terrain houiller (?) ». 

» Pas plus que les autres géologues, M. Mussy n'avait trouvé dans ces 
schistes des fossiles confirmant le rapprochement qu’il tentait ainsi : il se 
basait uniquement sur leur position inférieure au trias, supérieure aux cal- 
caires phylladifères dévoniens, dans les ondulations desquels ils sont dis- 
ee ut À NS Sa NO OI NIET NN 

(1) Mém. de l’Acad. des Sc. de Toulouse, 1869. 
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5 BST te # le Soc. géol. de France, t. X, p. 645; 1882. Paru en juin 1884. 
( ) Possibilité de l'existence du terrain houiller dans l’Ariège (Bull. de la Soc. géol 
de France, p. 14; 1869. 
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posés. Les coupes qu’il donne de ces terrains (*), malgré de nombreuses 
imperfections de détail, rendent mieux compte de leur allure générale que 
celles, plus récemment publiées, de M. de Lacvivier (?). 

» Toutefois, les raisons invoquées par M. Mussy ne paraissaient pas 
assez concluantes, et l’on classait généralement avec Leymerie ces schistes 
supérieurs aux griottes dans le dévonien supérieur (° ). 

» Diverses observations nous portaient cependant à croire, sinon à 
l'existence du terrain houiller, au moins à celle du carbonifère marin dans 
les Pyrénées centrales; mais nous avions cru devoir garder provisoirement 
le silence sur ces faits, nous réservant de chercher dans une exploration 
ultérieure des preuves plus décisives et des fossiles plus complets. 

» Un hasard heureux nous a amené récemment à faire des observations 
plus concluantes. M. Rougé, instituteur à Larbout, petit village situé au 
milieu de la zone de « Schistes tenant la place du terrain houiller » de 
M. Mussy, recueillit, il y a environ un an, en faisant défoncer le jardin de 
la maison d’école, de nombreuses empreintes de fossiles dont l’existence 
nous fut signalée cet hiver par un de nos anciens élèves, M. le professeur 
Roussel. Nous pûmes en voir, bientôt après, des spécimens malheureuse- 
ment peu déterminables (c’étaient des moules intérieurs d’'Encrines, de 
Polypiers et de Brachiopodes, tous plus ou moins déformés et écrasés) 
chez lui, ainsi que dans les collections de nos excellents confrères de Foix, 
MM. Bastian et Grégoire. 

» Après avoir visité, à plusieurs reprises, ce gisement et y avoir décou- 
vert nous-même des fossiles nouveaux et plus caractéristiques (Trilobites, 
Posidonomyes, Fenestelles et de nombreux Brachiopodes parmi lesquels 
plusieurs espèces de Productus), utilisant d’ailleurs ceux que MM. Roussel 
et Rougé avaient gracieusement mis à notre disposition, nous avons étudié 
la stratigraphie de cette région et découvert, au milieu des mêmes schistes, 
dans les massifs voisins, de nouveaux gites fossilifères à caractères spéciaux 
et complémentaires. De ces études est ressortie pour nous la conviction que 
la faune de ces schistes appartient au carbonifere inférieur. 

» Les Productus, assez nombreux à Larbout et rares dans les autres gi- 
sements, sont parfois d’assez forte taille : ils se reconnaissent sur quelques 
moules bien conservés, aux impressions dites hépatiques par de Buch, aux 


1) Texte et atlas explicatifs de la Carte géologique de l'Ariège. Foix, 1870. 
(2) Note sur le dévonien, etc. ( Bull. de la Soc. géol., 3° série, t. X, p. 434; 1882.) 
(*) Leymenix, Dévonien des Pyrénées | Op. cit., 3° série, t. III, p. 546; 1876). 
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fortes impressions musculaires striées et à la constitution multiple et va- 
riable des feuillets superposés de leur test, visible sur quelques rares exem- 
plaires. Ils appartiennent tous, sauf un échantillon qui parait se rapporter 
au Productus semi-reticulatus, à la section des Striati et plus spécialement 
au groupe du Productus giganteus, si caractéristique du carbonifere in- 
férieur (P. giganteus, latissimus, striatus, etc.). Des Trilobites (Phillipsia), 
des Spirifers et d’autres Brachiopodes, des Bryczoaires polypiers, et de nom- 
breux Crinoïdes se trouvent encore dans le gisement, tandis que, dans les 
vallées voisines, sur le trajet même des coupes de l’Artillac et du pic d'Ey- 
chenne, publiées par M. de Lacvivier, les Bivalves et les Gastéropodes pa- 
raissent l'emporter sur les Brachiopodes, les Productus y étant même parfois 
assez rares. 

» Ces schistes que, pour fixer les idées, nous appellerons Schistes de 
Larbout (!), nous rappellent d’ailleurs de très près, par leur faciés comme 
par l’état de leurs fossiles, ceux que notre collègue, M. Julien, nous a 
montrés, dans le temps, à l’Ardoisière, près de Vichy, et dans lesquels on 
sait qu’il a également découvert une faune carbonifère à Productus (?). 

» Ils reposent, ainsi que l'avait reconnu M. Mussy, sur les griottes à 
goniatites dont ils sont habituellement séparés par des schistes violacés et 
des assises froissées, tourmentées, de schistes noirs et de lydiennes dans 
lesquelles nous rechercherions volontiers l’origine principale des nom- 
breux galets de phtanite que renferment nos alluvions tertiaires et quater- 
naires du bassin sous-pyrénéen. 

» Dans les mouvements qui ont ondulé, parfois même brisé ces assises 
dès la fin de la période primaire, la masse puissante et compacte des cal- 
caires dévoniens parait avoir exercé des refoulements particulièrement 
énergiques sur les couches molles et tendres des schistes qu’on trouve tou- 
jours plus vivement mouvementés au voisinage de leur contact. Il n’est 
peut-être pas trop aventureux d’admettre que ces mouvements énergiques 
du sol avaient eu un léger prélude avant le dépôt des schistes de Larbout, 
car nous croyons avoir observé, en certains points, leur disposition un peu 
transgressive sur les griottes, et M. Mussy irait même jusqu’à admettre 
leur discordance accusée avec ces derniers. C’est ce qui nous empêcherait 


(*) Le nom, d’ailleurs un peu long, imposé par M. Mussy, ne peut être conservé, puisque 
ces schistes représentent l'étage marin du calcaire carbonifère et non le terrain houiller. 
Larbout est la localité la plus fossilifère et le centre de leur zone la plus étendue. 

(?) Comptes rendus, 5 janvier 1874. 
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de considérer les griottes comme carboniféres, ainsi que M. Barroiïs a tenté 
de l’établir au moyen d’arguments paléontologiques dont on ne saurait 
méconnaître la valeur, dans son beau travail sur la Géologie des Asturies, 
ainsi que dans un Mémoire spécial (1). Ils paraissent reposer, d’ailleurs, 
en concordance parfaite, aussi bien à Larbout qu'à la Bastide-de-Séran et 
à Castelnau-Durban, sur des calcaires dolomitiques et à crinoïdes surmon- 
tant eux-mêmes des calcaires à Atrypa reticularis, des schistes et grauwackes 
à Spirifer, enfin des schistes et calcaires à Chonetes sarcinulata qui parais- 
sent représenter, dans cette région, le dévonien inférieur. La série est par- 
tout normale, même à Castelnau-Durban où n'existent nullement (notre 
excellent collègue, M. Gossélet, l’avait bien pressenti avec son tact géolo- 
gique ordinaire, les renversements de couches invoqués par M. de Tac- 
vivier. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la composition el les qualités de la houille, eu égard 
à la nature des plantes qui l’ont formée. Note de M. An. Carnor, pré- 
sentée par M. Daubrée. 


« On s'est souvent demandé si la composition chimique et les qualités 
industrielles des houilles étaient liées à la nature botanique des végétaux 
qui les ont constituées. 

» Dès longtemps on avait remarqué l’abondance des Sigillaires dans 
certaines couches, qui fournissaient des charbons gras pour la forge, et 
celle des Fougères dans d’autres couches, dont les charbons à longue 
flamme convenaient pour la fabrication du gaz. Aussi, plusieurs géologues 
avaient-ils cru devoir attribuer aux essences forestières une influence pré- 
pondérante sur les qualités des houilles. D’autres ont pensé, au contraire, 
que ces qualités étaient à peu près indépendantes de la nature des plantes 
fossiles, mais qu’elles résultaient presque exclusivement des circonstances 
où s’était opérée leur transformation en charbon minéral (?). 

» Les circonstances extérieures ont assurément joué le rôle principal. 
Ont-elles cependant effacé tout caractère distinct entre les différentes sortes 
de plantes qui ont formé la houille? 

» C’est une question qui n’avait pas été Jusqu'ici, que je sache, abordée 


(!) Ann, de la Soc. géol. du Nord, t. VI, p. 270; 1879. lié 
(2) M. Grann'Eurv, Aore carbonifère, p. 462 (1877), et Annales des Mines, 8° série, 
t. I, p. 269 (1882). 
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par l'expérience. Je me suis efforcé de la résoudre, du moins sur un point 
spécial, en mettant à profit la découverte, au milieu de Ja grande couche 
de Commentry, de plantes transformées en houille, mais encore parfaite- 
ment reconnaissables à la loupe ou au microscope d’après les détails de 
leur structure. 

» Entremélées dans un même banc de houille, ces plantes se sont cer- 
tainement trouvées, depuis l’origine, dans des conditions toujours iden- 
tiques, et elles ont subi toutes les mêmes influences extérieures. Si, donc, 
on peut constater entre elles des différences de composition ou de qua- 
lité, on sera fondé à les attribuer à la diversité des espèces végétales. 
Quant aux anomalies accidentelles, on parviendra à les faire disparaître 
en opérant sur plusieurs individus de chaque espèce et prenant les 
moyennes des résultats obtenus. 

» Grâce à l’obligeance de M. Fayol, qui m’a envoyé une collection 
d'échantillons, et à celle de M. B. Renault, qui en a fait la détermination 
botanique, je me suis trouvé en possession de dix-huit échantillons appar- 
tenant aux espèces Calamodendron, Cordaïtes, Lepidodendron, Psaronius, 
Ptychopteris et Megaphyton. 

» Ces échantillons, bien triés, ont été soumis, d’une part, à l'analyse 
élémentaire, de l’autre, à la distillation en vase clos. 

» L'analyse élémentaire a donné les moyennes suivantes, déduction faite 
des cendres et de l’humidité des échantillons (‘). 


Carbone. Hydrogène. Oxygène. Azote. 


Calamodendron {5 échantillons)... .... 82,95 4,78 11,89 0,48 
Cordaïtes (4 échantillons)............ 82,84 4,88 11,84 0,44 
Lépidodendron (3 échantillons) ....... 83,28 4,88 11,45 0,39 
Psaronius (4 échantillons)........... VOIRON 4,80 13272 0,44 
Ptychopteris {1 échantillon)...,....... 80.62 4,85 14,53 
Mégaphyton {1 échantillon). .......... 83,37 4,40 12,23 


» Il résulte de ce Tableau que la composition élémentaire des différents 
végétaux est à très peu près uniforme; elle diffère d’ailleurs assez peu de 
celle de la houille massive de la grande couche de Commentry, telle qu’elle 
a été déterminée par V. Regnault dans son mémorable travail sur les com- 


(:) Ces analyses ont été faites dans mon laboratoire, avec beaucoup de soin, par M. Mon- 
gin, ancien élève externe de l’École des Mines. 
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bustibles minéraux (A ) et telle qu’elle a été obtenue récemment dans mon 
laboratoire (B) : 


Oxygène 

Carbone. Hydrogène. et azote. 

CAUSE A Li Pl 82,92 5,30 11,78 
ÉD Are Mont O3, 21 5,97 11522 


» On remarquera cependant que cette houille renferme une proportion 
plus grande d'hydrogène, ce que l’on peut attribuer à la présence de 
feuilles et de débris végétaux de toutes sortes dans la masse de la houille, 
tandis que les échantillons analysés plus haut se composaient uniquement 
de fragments de bois, d’écorces ou de racines. 

» Mais, si l’analyse élémentaire ne signale presque aucune différence 
entre les diverses plantes houillères, il n’en est pas de même des essais de 
distillation. En opérant dans des conditions toutes semblables sur chacun 
des dix-huit échantillons, puis faisant déduction de l'humidité et des cen- 
dres, j'ai trouvé, par chaque espèce, la moyenne suivante : 


Matières Résidu Aspect 

volatiles. fixe. du coke. 
Catamodendron:. "....., 35,3 64,7 Bien aggloméré. 
COLALES ee e Aereec er le ap) 57,8 Assez boursouflé. 
Lépidodendron”." "#0". 34,7 6060 Bien aggloméré. 
PSAronius MMA RATME 39,9 60,5 Un peu boursouflé. 
Piychopteristé. 2% 321 39,4 60,6 Id. 
Mésaphyton® 11.23.40 AN.20036,5 64,5 Bien aggloméré. 


» Une opération toute semblable m’a donné : 
Houille de la grande couche. .... 4o,6 59,4 Coke un peu boursouflé. 


» Ainsi, bien que les proportions des éléments soient à peu près les 
mêmes, on observe d’assez grands écarts dans les quantités relatives de 
substances volatiles et de résidu fixe. Il convient, sans doute, d’attribuer 
cette différence au mode de combinaison varié des éléments, qui ne se 
révèle pas dans l’analyse élémentaire, mais qui peut se manifester au con- 
traire par les procédés d'analyse iminédiate ou même par le seul effet de 
la chaleur. 

__ » Au reste, une observation analogue peut être faite sur les bois de l’é- 
poque actuelle, auxquels on a toujours trouvé une composition élémen- 
taire presque identique, malgré leurs qualités si diverses. Je me bornerai 
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à citer, comme exemple, les nombres donnés par M. Gottlieb (de Co- 
penhague) pour deux variétés de bois en quelque sorte opposées, le chêne 
et le pin. 


Oxygène 
Carbone. Hydrogène. et azote. Azote. Cendres. 
Chénorit it 00010 6,02 43,36 0,09 0,37 
Pin..." Re a 6,20 43,08 0,04 0,37 


» Les plantes conservées à l’état de houille semblent avoir de même 
des propriétés différentes, avec une composition chimique élémentaire à 
peu près uniforme. 

» En résumé, les expériences précédentes montrent que l’âge de la 
houille et les circonstances diverses qui ont présidé à sa formation n’ont 
pas seuls influé sur ses propriétés; lorsque toutes ces circonstances ont 
été absolument identiques, les différentes espèces forestières ont donné 
naissance à des houilles de qualités sensiblement différentes. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’oxychlorure de calcium et les silicates de chaux 
simples et chlorurés. — Production artificielle de la wollastonite. Note de 
M. Azex. GorGeu, présentée par M. Daubrée. 


« Oxychlorure de calcium. — Lorsqu'on opère la fusion du chlorure de 
calcium au rouge vif dans un courant d’air humide, le sel fondu se charge 
peu à peu d’oxychlorure; à partir du moment où l’on approche du com- 
posé Ca CI, Ca O, le dégagement acide se ralentit sans cesser complètement 
et, après une calcination suffisamment prolongée, il ne reste plus que de la 
chaux anhydre, ainsi que l’a constaté M. Pelouze. 

» D’après la perte subie par le chlorure jusqu’à l'apparition de cristaux 
de chaux transparents et monoréfringents, visibles au sein de la masse 
désagrégée par l'alcool anhydre, l’oxychlorure formé doit avoir une com- 
position représentée par la formule Ca Cl, Ca O ; mais on ne peut l’isoler à 
l’état de pureté, parce que l’eau et l'alcool le décomposent rapidement. 

» Après deux Jours de contact avec l'alcool concentré, le culot con- 
cassé laisse insolubles de fines aiguilles ou lames biréfringentes qui ne 
renferment plus que + d'équivalent de chlorure de calcium pour 1“ de 
chaux ; cet oxychlorure est soluble dans l’eau sucrée. 

» La présence de la silice facilite la décomposition du chlorure, celle 
des chlorures alcalins au contraire la retarde considérablement. 
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» Silicates de chaux. — Lorsqu'on fait agir la silice précipitée, sur le 
chlorure de calcium, en présence de la vapeur d’eau, la nature des pro- 
duits varie avec la proportion et l’état de pureté du sel employé : 141 de 
chlorure produit du bisilicate de chaux, S10*CaO, en épuisant son action 
sur 11 de silice, et 21 donnent naissance au silicate neutre SiO?,2Ca0; 
en présence de 7“ de chlorure, on n'obtient plus que des silicates chlo- 
= de chlorure alcalin, on 
produit un bisilicate cristallisé identique avec la wollastonite (!). 


rurés; enfin, si le sel calcaire est mélangé de 


» Le sable pulvérisé agit plus lentement que la silice. 

» Wilicates simples. — Dans les deux premiers cas, si l’on prend soin 
d'éviter la fusion des mélanges et de continuer l’action tant que varie 
leur poids, tout le chlorure est décomposé et la silice, transformée en si- 
licates acide ou neutre, est devenue soluble dans les acides. Les produits 
obtenus sont composés de grains biréfringents et contiennent en outre des 
deux silicates quelques centièmes de chlorosilicates et d’oxychlorure. 

» Le silicate neutre seul est soluble dans l'acide acétique au vingtième. 

» Silicates chloruré. — Lorsque l’on essaye de produire les silicates de 
chaux en opérant sur 1% de silice et -15% à 20f° de chlorure, on n'obtient 
généralement pas de silicates simples. La silice se combine facilement, il 
est vrai, avec la chaux résultant de la décomposition du chlorure par la 
vapeur d’eau, et donne naissance au bisilicate d’abord, au silicate neutre 
ensuite, mais en présence de l’excès du fondant, les deux sels forment 
des silicates chlorurés que l’en trouve cristallisés après avoir épuisé l’action 
de l’alcool absolu sur les culots concassés. 

» L'un d’eux, le silicate neutre chloruré, SiO?, 2CaO, Ca CI, découvert 
par M. Le Châtelier (?), se présente sous forme de plaques rectangulaires 
orthorhombiques, à double réfraction énergique, dans lesquelles l'angle 
des axes optiques est de 25°. 

» L'autre, dont l’existence n’a pas encore été signalée, affecte la forme 
de plaques hexagonales presque régulières, à peu près monoréfringentes 
à plat et biréfringentes lorsqu’on les regarde par leurs tranches. Ces cris- 
taux sont à deux axes optiques extrêmement rapprochés, dont la bissec- 
trice aiguë, positive, est perpendiculaire à la face hexagonale. 

» La composition de ce chlorosilicate parait être Si0*CaO, CaCl; je 
ne l’ai jamais obtenu sans mélange du chlorosilicate neutre, et c’est en 


(‘) La wollastonite a déjà été reproduite par MM. Daubrée, Lechartier et Bourgeois. 
( ) Comptes rendus, décembre 1883. 
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séparant des chiffres fournis par l’analyse du mélange les éléments de ce 
dernier sel double que j'ai déduit la composition des cristaux hexago- 
naux. 
» Les formules de deux mélanges étaient sensiblement 


1e 2$i0?,3CaO, 2CaCl — $i0? CaO, CaCI + Si0?2,Ca0, Ca Ci. 
2° 3Si0?,4CaO, 3CaCl — SiO0?2Ca0, CaCI + 2{S102Ca0, CaCl). 


» Le mode de préparation des chlorosilicates est en rapport avec l’état 
de saturation de la silice qu'ils renferment ; le sel neutre exige une fusion 
prolongée au contact du gaz humide, tandis que, pour obtenir le sel acide, 
il suffit de maintenir en fusion le mélange de silice et de chlorure jusqu’à 
ce qu’il soit devenu à peu près limpide. 

» Ces deux sels doubles, pulvérisés, sont facilement dissous par les 
acides énergiques étendus ; le chlorosilicate neutre l’est seul dans l’acide 
acétique au vingtième. Ils sont dédoublés par l’eau et par la solution 
aqueuse d’acide carbonique. Ils fondent aisément au rouge vif et perdent 
peu à peu leur chlore à cette température en présence de la vapeur d’eau. 

» Sur la wollastonite artificielle. — Lorsque l’on maintient fondu pendant 
une demi-heure, au rouge cerise, au sein d’un courant d’air humide, un 
mélange de 1£ de silice, de 155 de chlorure calcique et de 3£' de sel ma- 
rin, on obtient comme résultat de l’opération un mélange de chlorures 
en exces, de silicates chlorurés en petite quantité, des grains ronds de tridy- 
mite et surtout de longs prismes. Le culot concassé, traité par l’eau froide, 
puis soumis à l’action de l'acide acetique faible, ne laisse plus insoluble 
qu’un mélange anhydre de silicate et de tridymite facile à analyser. 

» La composition du silicate correspond à celle de la wollastonite; on 
trouve 52,1 de silice et 47,9 de chaux. La théorie exige 51,7 et 48,3. 

» La densité du bisilicate artificiel est égale à 2,88 et celle du produit 
naturel 2,8 à 2,9, mais sa dureté 3,5 est plus faible que celle, 5, de la 
wollastonite. 

» Les deux silicates sont aussi peu fusibles l’un que l’autre, ils ne sont 
pas notablement attaqués par l'acide acétique au vingtième ; les acides éner- 
giques étendus les décomposent plus ou moins complètement ; il en est de 
même avec l’eau saturée d'acide carbonique après quinze jours de con- 
act. Leurs poudres bleuissent le papier de tournesol humide. 

» Tous deux se dissolvent dans le chlorure de calcium fondu, et l’on 
peut, avec ces solutions, obtenir de beaux cristaux, à la condition d'opérer 
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en présence d’un excès de silice qui s'oppose à la production du silicate 
neutre. 

» Les observations optiques, en lumière polarisée, ont été faites sur trois 
sortes de cristaux : des cristaux de bisilicate artificiel, des lamelles de wol- 
lastonite naturelle; enfin des cristaux obtenus en faisant cristalliser dans 
le chlorure de calcium le bisilicate naturel. 

» Il résulte de cet examen que tous ces cristaux présentent une forme 
allongée, des couleurs vives de polarisation, l’extinction longitudinale, la 
transversalité du plan des axes optiques par rapport à l’allongement, la 
grande obliquité de l’un des axes et le signe positif suivant leur allonge- 
ment. La mesure directe de l’angle des axes optiques n’a pu être effectuée. 

» L’analogie est donc frappante entre les deux silicates naturel et artifi- 
ciel, au triple point de vue chimique, physique et optique. » 


GÉOLOGIE. — Origine des phosphorites et des argiles ferrugineuses dans les terrains 
calcaires. Note de M. Drevrararr, présentée par M. Berthelot. 


« T. En attaquant deux poids égaux de roches (des régions à phospho- 
rites), l’un par un dissolvant non oxydant, l’autre par un dissolvant oxy- 
dant, on constate que l'acide sulfurique est généralement en quantités 
bien plus considérables dans le liquide oxydant que dans l’autre ; pour 
certains échantillons, la différence s’est élevée de 1 à 7. De là cette con- 
clusion que, si ces roches sont traversées par des eaux aérées, 1° ilse formera 
de l'acide sulfurique, qui attaquera la roche; 2° l’attaque de ces roches a 
eu lieu pendant la période tertiaire, et même pendant un temps limité et 
très spécial de cette période : il résulte, en effet, des beaux travaux de 
M. Filhol, que les cavernes à phosphorites ont été remplies à l’époque 
où se sont déposés les énormes gisements de gypses tertiaires du bassin de 
Paris, de la Provence et de toute la région méridionale; 3° enfin l’acide 
carbonique, comme on le sait, est suffisant pour attaquer les roches cal- 
caires. 

» II. En faisant le jaugeage des cavernes, galeries, ete., à phosphorites, 
en calculant (d’après la moyenne de mes analyses des calcaires marneux en- 
caissants) la quantité de phosphate de chaux contenue dans le calcaire dis- 
paru, j'ai constaté que le phosphate de chaux aujourd’hui tolé dans les 
cavernes ne représente pas un dixième de celui qui existait dans les cal- 
caires disparus. Il est dès lors certain que la destruction des calcaires sous 
l’action d’une ean acide serait complètement suffisante pour expliquer 
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l’origine de toutes les phosphorites existant dans les gisements connus du 
sud-ouest de la France. 

» Les deux résultats précédents établis, la Chimie permettait de recon- 
naître dans quelle mesure on pouvait attribuer aux calcaires disparus l’ori- 
gine des phosphates des cavernes calcaires. En effet, en faisant l’analyse 
aussi complète que possible des calcaires constituant les roches encais- 
santes et celle des produits des cavernes, il pourrait arriver que les élé- 
ments isolés, dans les deux cas, fussent assez nombreux et surtout assez 
spéciaux pour que, de leur analogie ou de leur différence, pût résulter la 
preuve de leur communauté ou de leur différence d’crigine. 

» IIT. La moyenne des analyses de 32 échantillons de roches, pris dans 
les régions à phosphates du Tarn et du Gard, m'a donné les résultats sui- 
vants : 


Carbonate de chaux. 
Carbonate de magnésie. 


Strontiane. 

Lithine. 

Acide sulfurique. 

Acide phosphorique 5 à 559. 
Chlore. 


Argile ferrugineuse insoluble dans les acides étendus 
Combinaisons métallifères sulfureuses {pyrites, ete. ). 
Manganèse, reconnaissable avec 1" de roche. 


Nickel ! 
reconnaissables dans 200€" de roche. 
Cobalt 
Cuivre 2 
7: reconnaissables en partant de 20f" de roche. 
Inc 


Iode, isolé (ez nature), en partant de 5oof" de roche, 
Matières bitumineuses solubles dans le sulfure de carbone. 


» Résultats obtenus : 

» 1° Des eaux acides, agissant sur une roche ayant la composition 
moyenne précédente, auraient pour premier effet de former des composés 
solubles et de laisser en suspension des argiles ferrugineuses; les composés 
solubles filtrant à travers ces argiles, ces dernières resteront généralement à 
la partie supérieure. Dans le cas particulier du phosphate de chaux dis- 
sous dans une eau acide, le phosphate se déposera, quand il arrivera en 
contact avec du calcaire qui saturera l'acide libre; le phosphate se déposera 
donc surtout sur les parois des cavernes, au contact de la roche en place. Les 
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deux conclusions précédentes se montrent réalisées dans la caverne à phos- 
phorites, de la manière la plus complète. 

» 2° Le fer, l’alumine, le manganèse, le nickel, le cobalt, le zinc et le 
cuivre forment avec l'acide phosphorique, en présence du calcaire, des 
composés insolubles; par conséquent, les argiles qui accompagnent les 
phosphorites, et les phosphorites elles-mêmes, devront contenir des quan- 
tités exceptionnelles des composés des métaux qui viennent d’être cités, 

» Fer. — Je ne parle du fer que pour dire qu’il présente des parties à 
l’état de fer en grain, identique au fer des terrains sidérolithiques, et qu’il 
est très riche en phosphate de fer. 

» Alumine. — Les argiles et les phosphorites sont très riches en alumine, 
ce qui constitue une grande cause d’erreur en plus, dans certaines méthodes 
journellement employées pour le titrage des phosphates agricoles. 

» Nickel et cobalt, — Ces deux métaux ont été reconnus avec certitude 
à l’aide de l’analyse spectrale, bien que cette méthode ne soit pas sensible 
pour ces deux corps. 

» Manganèse. — TL se reconnait facilement avec moins de 1f° d'argile 
ou de phosphorite. 

» Zinc. — Il est certaines argiles phosphatées, celles de la région de 
Caylus en particulier, qui m’ont permis de reconnaitre le zinc en partant 
de quelques décigrammes d’argile. 

» Cuivre. — Il n’est pas nécessaire de partir de 1° d’argile pour recon- 
naître le cuivre, même par la réaction de l’ammoniaque. 

» Jode. — L'iode se reconnait facilement, dans les phosphates du Tarn, 
avec 100% de roches; mais il est d’autres phosphorites qui, avec le même 
poids, ne m’ont pas donné trace d’iode. La présence de l’iode n’est pas 
nécessairement liée à celle du phosphore; mais il y a un haut intérêt à s’as- 
surer si la présence ou l’absence (au moins relative) de l’iode, dans une 
phosphorite, est liée à la présence ou à l’absence de ce même corps dans 
les roches encaissantes : c’est une question que je pourrai résoudre pro- 
chainement. En attendant, les points suivants restent acquis. 

» 1° La quantité de phosphate de chaux existant dans les cavernes du 
sud-ouest de la France ne représente pas la dixième partie de celui qui 
existait dans les calcaires dont l’enlèvement a produit les cavernes. 

» 2° Les argiles ferrugineuses qui accompagnent et souvent recouvrent 
les phosphates ont la même composition que celles qu’on obtient comme 
résidu quand on attaque, par un acide faible et oxydant, les roches con- 
stituant les parois des cavernes à phosphorites. 


35 
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36 Des substances rares, en particulier le manganèse, le nickel, le 
cobalt, le zinc, le cuivre et l’iode, qui existent dans les roches normales 
des régions à phosphorites, se retrouvent, à l’état de concentration rela- 
tive, dans les phosphorites et dans les argiles qui les accompagnent. 

» Les résultats précédents me permettent de considérer au moins comme 
possible que les phosphorites des plateaux calcaires du sud-ouest de la 
France ont été, pour la plus grande partie, sinon pour la totalité, extraites 
des roches encaissantes, sous l’action seule des réactions chimiques de la 


voie humide. » 


M. A. Soucaze adresse, par l’entremise de M. Larrey, la description des 
effets produits par un coup de foudre, à Campan, le 24 juillet dernier. 

L'auteur signale, en particulier, le fait suivant : 

« À côté du bâtiment du télégraphe, se trouve une petite maison, composée d’une seule 
chambre recevant son jour par la porte d’entrée, et qui, pour le moment, se trouvait dans 
l'obscurité. La porte étant fermée à cause de l’orage, il y avait un homme malade au lit, et 
une femme près de la cheminée allaitait un enfant. La surprise et l’effroi de ces gens 
furent grands, en voyant entrer, par la porte fermée, une masse de feu qui ne fit qu'un pas 
dans la chambre, qu’elle éclaira d’une vive clarté pendant quelques secondes, après quoi elle 
sortit par le même chemin sans faire aucun mal ni aucun dégât.» 


M. Tarpy adresse une Note intitulée : « Hypothèse sur la température 
de ia zone des protubérances du Soleil ». 

L'auteur suppose que, dans cette zone, l'hydrogène est rendu lumineux 
par une atmosphère d'oxygène : la température serait alors celle de la fu- 
sion du platine; la température de la zone intérieure serait encore plus 
élevée. 


La séance est levée à 4 heures et demie. Jet: 
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